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CHAPITRE PREMIER

Ils étaient tous les quatre, depuis plusieurs heures, plongés dans le délicieux sommeil hypnotique. Ils dormaient, décontractés, détendus, récupérant la fatigue de la journée. Et ils préféraient ce sommeil-là à celui des pilules, trop chimique à leur avis et autrement plus nocif, toxique.

Tandis que l’hypnose…

Leur subconscient les transportait dans des paradis où la vie était magnifique. Ils ne se privaient pas des dernières nouveautés de la science et ils utilisaient fréquemment le sélectionneur de rêves. Alors, béats, alanguis, amorphes, ils souriaient les yeux fermés, déconnectant totalement leur esprit du monde actuel.

Le sommeil venait difficilement dans l’espace, même si l’organisme était entraîné. Et puis c’était tellement facile de brancher deux électrodes sur les tempes avec l’assurance garantie d’un repos réparateur. La tentation était trop forte. Aucun équipage n’y échappait.

Soudain, une impulsion électrique réveilla Jé Mox. La décharge le tira de son engourdissement et il poussa une exclamation de dépit. Il rêvait qu’il était dans les bras d’une beauté voluptueuse au déshabillé vaporeux et suggestif. Nul doute qu’il allait passer un bon moment et voilà que cette saloperie d’appel…

Il se redressa sur sa couchette en grinçant des dents, remarqua la veilleuse bleue au-dessus de lui, et alluma franchement la lumière. L’éblouissante clarté l’aveugla. Il cligna des paupières, rouspéta encore, et pensa que c’était urgent.

Il étira la main vers un contacteur, abaissa le petit levier situé au centre du pupitre, et, complètement réveillé, réalisa ce qui se passait.

— C’est toi, Zed ?

— Oui, répondit une voix impersonnelle sortant d’un haut-parleur. Je m’excuse, commandant, d’interrompre votre sommeil. J’aurais pu attendre demain matin mais je crois que c’est important.

Zed. L’équipage du « Cos-200 » avait baptisé ainsi l’ordinateur du bord. Parce qu’il fallait bien l’appeler par un nom, par commodité. Alors ils avaient choisi en commun la dernière lettre de l’alphabet.

Jé fronça les sourcils et demanda :

— Grave ?

— Non, important, répéta la Machine. Il ne s’agit pas d’une avarie à l’astronef, ni d’un danger immédiat. Mais j’ai repéré une épave dans l’espace.

Mox se leva complètement, s’habilla en hâte. Il savait que Zed ne plaisantait jamais et que s’il avait décelé quelque chose, c’était vrai. Il n’oubliait pas non plus que son vaisseau appartenait au Centre de Secours Spatial, installé sur Ter-8, le bastion le plus lointain dans l’Univers de la civilisation humaine. Son rôle était justement d’aider les naufragés. Alors il ne pouvait se dérober à son devoir.

Certes, Mox, Nadie Gem, Paz et Roof avaient des activités diverses mais leur mission principale était tout de même la sécurité des équipages dans un périmètre bien délimité. Actuellement, ils se trouvaient en patrouille sur la frange de l’Empire Terrestre dont Ter-8 représentait le dernier maillon. La conquête galactique de l’homme se développait sans cesse, étendait ses ramifications sur des mondes vierges. Car tel était le but de l’exploration. Il fallait à tout prix respecter l’indépendance et la liberté des autres formes de vie intelligentes.

L’homme ne s’avançait pas à la légère dans le cosmos. Il était méthodique, prudent, patient. Il consacrait des sommes énormes à l’édification de son empire et il est bien certain que depuis le début de la conquête, des siècles s’étaient écoulés. En fait, les pionniers d’aujourd’hui, les explorateurs, les scientifiques, tous ceux qui collaboraient à l’immense tâche, n’avaient jamais mis les pieds sur la Terre, la mère patrie. Ils venaient de Ter-6, de Ter-7 ou de Ter-8. Ils ne connaissaient la planète d’origine des hommes que par des documentations.

Ainsi, l’humanité s’essaimait progressivement dans l’univers. Son but ne finirait jamais car derrière les étoiles qu’on découvrait, existaient d’autres étoiles et ainsi de suite, jusqu’à l’infini.

Jé quitta sa cabine, descendit par l’ascenseur tubulaire jusqu’au centre de pilotage du vaisseau, sorte d’immense rotonde bourrée de pupitres, de claviers, d’écrans, domaine aussi de Zed.

Zed se présentait sous la forme d’un cube doté d’une mémoire, d’une pensée et pas encore de sentiments bien définis. Mais il manifestait certaines attentions pour les hommes qui utilisaient son savoir et il était loin d’être une machine sans âme.

— Je suis encore navré de vous avoir réveillé, commandant, s’excusa-t-il de sa voix un peu métallique.

— Ça va ! grommela Mox en éclairant le panoramique. Montre-moi ton épave. Et si tu m’as tiré de mon sommeil pour rien, je te…

Il s’interrompit, achevant dans une grimace :

— Je ne peux pas te coller une punition. Tu es le seul, ici, qui échappe à la discipline. Et comme nous avons besoin de toi, nous sommes bien obligés de te supporter.

— Est-ce si désagréable, un cerveau électronique ?

— Bah ! C’est ta forme qui nous tape sur les nerfs. Tu comprends ? Un cube, pour nous, c’est une figure géométrique. Si on te palpe, tu es froid. Tu parles, mais tu es une chose inerte.

— Ce n’est pas ma faute, plaida Zed. Je suis fabriqué comme les hommes m’ont fait.

— Je sais, dit Mox. Il n’empêche que tu nous rends service et nous l’apprécions. Sans toi, le « Cos-200 » serait une boîte de conserve sans aucune possibilité.

— Merci pour votre amabilité. Je vous projette l’image.

Sur l’écran apparut un long astronef noir, apparemment immobile, et l’ordinateur précisa :

— Ses moteurs sont stoppés ou ils ne fonctionnent pas. D’ailleurs, observez mieux l’arrière. Vous serez vite convaincu qu’il s’agit d’une épave.

Tout de suite, Jé sursauta. Il comprit qu’un drame s’était passé. Une partie de l’arrière du vaisseau était endommagée, comme si elle avait été arrachée. Des lambeaux de ferraille pendaient lamentablement, gouttes de métal figées par le froid du vide sidéral.

Le commandant appuya sur un bouton. Une sonnerie stridente résonna dans toutes les cabines du « Cos-200 », réveillant en sursaut Nadie Gem, Gia Paz et Ten Roof.

— Grouillez-vous, bande de dormeurs ! Il y a du boulot, cria Jé dans un micro.

Gia apparut le premier. Il était hirsute et il s’avança d’une démarche mal assurée. Il ouvrit de grands yeux en apercevant le panoramique :

— Tu es fou de nous réveiller si brusquement ! Je rêvais que j’étais en train de faire l’amour avec une chouette pépée et juste comme ça devenait intéressant…

— Toi aussi ? remarqua Mox en souriant. Décidément, nous étions branchés sur les rêves érotiques. C’est épuisant, je le reconnais, et désagréable quand ça s’interrompt. Zed m’a fait le coup…

Nadie Gem et Roof rappliquèrent à leur tour, étonnés, voire inquiets. Ils cherchèrent ce qui ne gazait pas et trouvèrent l’épave sur l’écran. Ils branlèrent la tête.

— Eh bien ! soupira l’électronicien. Il est rudement amoché celui-là ! Vous avez vu son train arrière ?

— Je me demande comment il peut encore naviguer, observa Nadie.

— Justement, dit Jé. Il ne navigue plus. Ses moteurs photoniques sont en panne. Débrouille-toi, Gia, pour contacter cette carcasse. Je doute qu’elle réponde. Car il faudrait un miracle pour que tout ne soit pas bousillé.

Paz tripota ses appareils de télécommunications, coiffa un casque, et attendit patiemment le résultat de ses appels. Il ne s’illusionnait pas trop non plus et le silence de l’épave ne le surprit pas.

Au bout de quelques minutes, il baissa les bras avec déception :

— Je renonce. Ils sont muets, là-bas. Pourtant, n’importe quelle radio peut capter mes signaux.

Mox rapprocha le Cos-200 du vaisseau naufragé. Il tourna bientôt autour de l’engin affreusement mutilé. Il eut une vue en gros plan de tout l’arrière arraché.

— Mince ! lança-t-il. Comment a-t-il fait ça ? On dirait qu’il a heurté quelque chose, ou que quelque chose l’a heurté violemment. Certes, les cloisons étanches de sécurité ont peut-être fonctionné, protégeant l’équipage, mais dans ce cas-là, pourquoi ne répondent-ils pas ?

— Oh ! Je n’aime pas ça ! observa Paz en tapotant son gros ventre. À mon avis, ils n’ont pu se tirer d’un coup pareil. On dirait qu’ils ont été décapités.

Jé se dirigea vers l’armoire aux vidoscaphes. Il s’équipa et demanda à Gia de venir avec lui. Il fallait absolument procéder au sauvetage dans les plus brefs délais, même si cela apparaissait inutile. Quelqu’un vivait peut-être encore, quelque part, dans un compartiment cloisonné, et espérait des secours.

Les deux hommes vérifièrent l’étanchéité de leurs combinaisons. Avant de visser son casque, Mox regarda une dernière fois le panoramique. Il nota le matricule de l’épave ; gravé en lettres apparentes sur le fuselage.

— XB.23. Nadie, demande à Zed qu’il recherche les noms des membres d’équipage et leur origine. Gia et moi nous allons voir.

La jeune fille, tremblante d’inquiétude, prit la main gantée du commandant. Sa voix se brisa d’émotion :

— Fais attention, Jé. Ne t’attarde pas si tu remarques quelque chose d’anormal.

Mox haussa les épaules. Il n’avait pas peur. Pour lui, c’était une mission de routine.

— Ne dramatise pas. Le XB 23 a eu un pépin, voilà tout. Mon rôle est de secourir les survivants. S’il y en a.

Il se planta devant Roof et remarqua son visage figé :

— Eh bien, Ten, ne fais pas une tête d’enterrement. On dirait qu’on se voit pour la dernière fois. J’ai horreur quand on est pessimiste !

L’électronicien se força et sourit, disant :

— J’aurais aimé vous accompagner.

— Non ! dit sèchement le commandant. Par sécurité, tu restes ici avec Nadie. Je sais bien que le Cos-200 est sous la surveillance de Zed mais si quelqu’un doit revenir sur Ter-8, autant que ce soit vous deux. Je suis toujours galant avec les femmes !

Gia grimaça. Il n’avait pas une silhouette esthétique dans son scaphandre isothermique mais il tenait à la vie. Et il l’affirma :

— En somme, Jé, tu m’accordes le droit de casser ma pipe en toute quiétude ; c’est gentil !

D’un coup de poing, Mox abaissa son casque et enclencha la fermeture. Il se dispensa de répondre, haussa les épaules. Il poussa Paz en avant et les deux hommes, par l’ascenseur tubulaire, se dirigèrent vers le sas de sortie.

Ils attendirent un moment dans la chambre de décompression. L’air fut chassé progressivement et remplacé par le vide. Les moteurs-fusées des combinaisons permettaient de compenser les effets de l’apesanteur.

D’ailleurs, nos amis avaient répété cette opération des centaines de fois. Ce n’était pas ça qui les inquiétait. Ils pensaient plutôt au drame qui s’était déroulé à bord du XB 23.

Ils s’éjectèrent dans l’espace et se retrouvèrent à plusieurs mètres du Cos-200. Ils jetèrent un coup d’œil derrière eux et aperçurent l’imposante masse de leur vaisseau, le plus moderne et le plus perfectionné de toute la flotte spatiale terrestre. Le colonel Zolos, chef du Centre de Secours, n’avait pas lésiné sur les crédits. Il voulait une équipe complète, entraînée, dotée de puissants moyens. Il l’avait obtenue. Mox avait lui-même sélectionné ses compagnons et son palmarès élogieux prouvait qu’il appartenait à cette race d’hommes intrépides, supérieurement doués, qu’on classait dans l’élite.

Mais il était modeste et il avait horreur des compliments. Cela avait la particularité de le mettre en boule quand Zolos, par exemple, lui proposait une médaille ou une promotion. Il se foutait royalement des décorations. Pour lui, il n’avait pas plus de mérite qu’un pionnier, qui posait les pieds pour la première fois sur une planète inconnue, ou qu’un savant en train de mettre au point une nouvelle invention. Il suffisait que chaque individu effectue correctement son travail assigné et tout irait bien. Par contre, il détestait les fainéants et les froussards, ceux qui fuyaient leurs responsabilités.

Trois cents mètres séparaient le Cos-200 du XB 23. Les deux vaisseaux semblaient immobiles mais en fait l’épave courait sur sa vitesse d’inertie. À mesure que Jé et Gia se rapprochaient, ils évaluaient davantage les conséquences de l’accident.

Les dégâts étaient importants, irréparables. Le XB 23, avec tout son train arrière emporté, ne pouvait qu’aller à la ferraille. L’un des moteurs, celui de gauche, avait été complètement arraché et des dentelures impressionnantes marquaient le métal, tout autour. Il y avait comme un trou béant, par où le vide s’engouffrait. Si les cloisons étanches n’avaient pas fonctionné, il était peu probable de retrouver vivant l’un des occupants.

Les deux sauveteurs évoluaient avec précaution autour de l’engin mutilé. Mox reçut un appel du Cos-200.

— Tu m’entends, Jé ?

— Oui, Nadie. Je t’écoute.

— C’est au sujet de l’équipage du XB 23. Zed a les renseignements. Je te les donne. Il s’agit d’un vaisseau d’exploration dont la mission est de prospecter les systèmes solaires voisins du périmètre de Ter-8.

— Des pionniers, alors ?

— Oui. Son commandant s’appelle Tom Ryne. Il était accompagné des lieutenants Bora et Horlof. Leur base était Ter-8 et ils appartenaient aux services de l’Exploration spatiale.

— Nadie, remarqua Mox. Pourquoi dis-tu « était » ? Tu crois donc qu’ils sont tous morts ?

La jeune fille se mordit les lèvres et elle aperçut le visage interrogateur de Jé sur son minuscule écran de contrôle. Elle rectifia :

— Non, je garde espoir. Excuse-moi.

— Bah ! Tu as sans doute raison. Ils n’ont pas pu s’en tirer avec un moteur arraché. Ou il faudrait qu’ils aient eu une sacrée veine.

Il coupa la communication avec le Cos-200 et d’une giclée de son moteur-fusée, il se rapprocha encore du XB 23. Il frôlait maintenant les énormes lettres imprimées dans la coque et il passa même sa main gantée sur le métal. Il s’interrogeait toujours sur les circonstances de l’accident, le vaisseau naufragé n’ayant lancé apparemment aucun appel de secours.

Peut-être n’en avait-il pas eu le temps ? Peut-être la catastrophe s’était-elle produite soudainement, imprévisible ? Et si, tout bêtement, le moteur gauche avait explosé ?

Tout bêtement… Hum ! Un moteur n’explosait pas comme ça, sans qu’il donne au préalable des signes de défaillance. Non, il s’était passé autre chose. Il y avait sûrement eu une collision. Mais avec quoi ?

Paz faisait des signes désespérés et appelait son compagnon par radio : il flottait magnifiquement dans l’espace suivant une gymnastique adaptée, apprise. Parfois, il s’amusait à faire des cabrioles, car Gia était un farceur et s’amusait énormément à la moindre occasion. Ce qui ne l’empêchait pas d’être très sérieux dans son travail.

— Jé ! cria-t-il. J’ai débloqué le sas grâce au volant manuel, l’ouverture électrique étant déficiente.

D’un bond, Mox rejoignit son compagnon qui avait déjà pris pied dans le sas à moitié ouvert. Ils refermèrent derrière eux la porte étanche à l’aide des leviers manuels prévus à cet effet. Puis ils appuyèrent sur les commandes de décompression. Elles fonctionnaient encore. L’air envahit progressivement la chambre de translation.

La pressurisation achevée, ils pénétrèrent à l’intérieur du vaisseau. L’ascenseur ne marchait pas et ils durent emprunter les escaliers de secours. Ils parvinrent ainsi dans le poste central de pilotage.

Alors, ils découvrirent un spectacle horrible. Ils s’attendaient bien à ce que Ryne, Bora et Horlof soient morts mais ils n’imaginaient pas leur fin ainsi.

Ils pensaient trouver trois cadavres asphyxiés, ou assommés par le choc inévitable qui avait dû se produire au moment où le moteur gauche s’arrachait.

Non. Ce n’était pas ça. Jé et Gia, le regard figé, s’avancèrent vers le premier corps qui gisait sur le sol. Il portait un scaphandre et un nom était peint sur le haut du casque, au-dessus du hublot : Commandant Ryne.

Normalement, si les trois naufragés avaient revêtu leurs combinaisons spatiales, c’était pour se protéger de l’asphyxie. Or, les biotests de Mox, fixés à son poignet, démontrèrent que l’air de la cabine était parfaitement respirable. Les cloisons étanches de sécurité avaient donc joué leur rôle.

Jé se pencha sur le cadavre de Tom. À travers le hublot, il aperçut les yeux fixes du malheureux. Nul doute, il n’était plus vivant.

Gia poussa un cri lugubre. Il se mit à trembler et désigna la jambe droite de Ryne. Alors il crut qu’il devenait fou.

* *
*

Mox aussi se maîtrisa. Il dut faire un effort et se mordit les lèvres. D’imperceptibles gouttes de sueur humectèrent son front et mouillèrent désagréablement son dos. La salive lui manqua. Sa langue devint sèche comme un morceau de caoutchouc. Si Nadie avait été là, elle aurait sûrement claqué des dents et piqué une crise de nerfs, malgré tout son courage.

Car du courage, il en fallait pour contempler le triste et affreux spectacle. Tout ça paraissait impossible, inexplicable, effarant. La macabre découverte était digne d’une scène extraite d’un film d’épouvante.

Pourtant, c’était vrai. Toute la jambe droite de Tom Ryne était comme sectionnée à la racine de la cuisse. Et pas seulement la chair, les os. Mais aussi la jambe du scaphandre.

Jé fixait la plaie horrible. Il ne comprenait pas. Ses yeux s’exorbitaient. Il haletait d’émotion et tout d’un coup, une sorte d’insécurité l’envahit. Il ne le dit pas à Paz, gardant pour lui son impression.

Un détail semblait extraordinaire. La plaie aurait dû saigner. Or, il n’y avait pas une goutte de sang sur le sol, ni sur la combinaison spatiale. L’affreux moignon était comme cautérisé, bien qu’il eût un aspect sanguinolent.

Mox se redressa avec un soupir :

— C’est bizarre, tu ne trouves pas ?

— Si, approuva Gia qui reprenait lentement ses esprits. Il y a eu un accident ici. Mais de quel genre ?

— Attends, dit Jé, désignant les deux autres cadavres qui gisaient un peu plus loin. Nous en saurons peut-être davantage.

Les lieutenants Bora et Horlof n’étaient guère plus jolis que leur commandant. Il manquait un bras à Bora et Horlof avait la moitié de la tête dévorée. C’était franchement dégoûtant.

— Tu as remarqué ? observa le spécialiste en télécommunications. On dirait qu’ils ont été attaqués et mangés par une bête. Leurs scaphandres ne les ont même pas protégés car les vêtements ont subi également des dégâts.

Mox fronça les sourcils. Il imagina un autre genre de drame :

— Des liquides corrosifs, ou une agression thermique, opèrent les mêmes effets. Il n’y a peut-être pas de bête du tout car comment expliquer, alors, la terrible avarie survenue à l’arrière du XB.23 ? Je te le rappelle, le moteur gauche a été arraché.

Les biotests confirmèrent l’absence de radioactivité. Paz n’en conclut pas moins que le secteur était dangereux.

— À notre place, nous ferions bien de filer en vitesse avant qu’une saloperie quelconque happe l’un de nos membres !

Le commandant du Cos-200 tripota des boutons rangés le long de sa ceinture.

— Fais comme moi, Gia. Actionne tes champs répulseurs. Ils peuvent nous protéger. Je n’assure pas à cent pour cent mais ils ont été conçus pour ça.

— C’est vrai, acquiesça Paz en souriant. Nous sommes vernis. Le colonel nous refile les dernières nouveautés de la science. Nos combinaisons spatiales, ainsi équipées, valent une petite fortune et je comprends que tout le monde n’en soit pas doté. Je pense à Ryne, à Bora, à Horlof. Ils avaient des scaphandres ordinaires.

Une petite lumière verte s’alluma sur la ceinture de Gia, confirmant qu’un champ électromagnétique entourait son vidoscaphe. Aucun projectile, aucun rayon, ne pouvait atteindre nos amis, du moins dans les connaissances actuelles terrestres. Bien entendu, il restait toujours la possibilité éventuelle d’une technique plus évoluée et utilisée par une race supérieure. Malheureusement, les champs de force étaient imperméables également aux ondes radio et l’inconvénient majeur était l’absence de toute communication.

Jé coupa brièvement son système de protection pour dire à son compagnon :

— Cherchons un indice quelque part. Car je dois faire un rapport au colonel et il me faut des éléments pour mon enquête.

Les deux hommes se répartirent la tâche. Ils fouillèrent un peu partout. Tandis que Paz visitait les cabines et les autres compartiments du vaisseau naufragé, Mox interrogea l’ordinateur. Mais celui-ci ne fonctionnait plus, tout comme l’émetteur radio, certains circuits électriques étant hors d’usage.

Cependant, Jé trouva quelque chose qui pouvait lui apporter des éclaircissements. C’était une bande magnétophonique que tout commandant d’astronef utilisait pour consigner les événements dignes d’intérêt. Le livre de bord, en somme, qui était remis aux services administratifs chaque fois qu’un vaisseau regagnait sa base.

Mox glissa la bande dans sa poche, observa le poste de pilotage, et hocha la tête. Il ne s’expliquait toujours pas pourquoi l’équipage du XB 23 avait cru bon d’endosser leurs scaphandres alors qu’apparemment, les cloisons étanches de sécurité avaient parfaitement fonctionné au moment de l’accident, lorsque le moteur gauche avait été arraché. Présageait-il un autre danger ?

Lequel ?

Gia revint dans le poste de pilotage. Par signes, il indiqua qu’il n’avait rien découvert et les deux hommes décidèrent de ne pas s’attarder plus longtemps à l’intérieur de cette étrange épave. D’autant plus que Nadie et Ten devaient s’inquiéter de leur silence.

Ils refranchirent le sas, à l’envers, et le laissèrent béant. Jé savait déjà ce qu’il ferait dès son retour au Cos-200. Il s’enferma avec Paz dans le sas de leur propre vaisseau et ils utilisèrent tous les moyens de décontamination et de stérilisation mis à leur service.

Ainsi, ils restèrent plusieurs minutes sous des rayons U.V. à haute fréquence capables de détruire toute cellule vivante. Une douche à liquide purificateur les débarrassa de parasites éventuels collés à leurs scaphandres et ils ne quittèrent leurs combinaisons que lorsqu’ils furent assurés d’une totale désinfection.

Enfin, ils retrouvèrent Nadie Gem et Roof. Ils leur expliquèrent brièvement ce qui se passait et à l’annonce de la mort des trois pionniers du XB 23, la jeune fille eut un désagréable frisson.

Paz précisa :

— Si tu étais venue, Nadie, tu aurais tourné de l’œil. Ce n’était pas beau à voir. Les malheureux étaient comme à moitié dévorés ou rongés par un acide, malgré la protection de leurs vidoscaphes. Je suppose qu’ils ont eu un gros pépin.

Jé montra l’épave sur le panoramique. Il décida :

— Nous allons détruire le XB 23.

— Tu n’as pas le droit ! protesta Roof. Ton devoir est de ramener ce vaisseau sur la plus proche planète où une commission d’enquête l’examinera. D’autre part, tu dois rapatrier les corps de Ryne, de Bora et d’Horlof.

— Je sais, soupira Mox. C’est ce que je devrais faire normalement. Mais les choses ne sont pas normales et j’ai peur que le XB 23 ne soit devenu très dangereux. Alors, par précaution, je préfère le détruire.

— Attends encore un peu, observa Gia. Tu as ramené une bande magnétique. Écoutons-la d’abord. Ensuite, nous aviserons.

Jé acquiesça. Il engagea sur un magnétophone la cassette qu’il avait trouvée à bord de l’épave. Il mit le contact. Et tout à coup, une voix haletante jaillit du haut-parleur. C’étaient les dernières paroles enregistrées par Tom Ryne.

Un moment d’intense émotion figea l’équipage du Cos-200. On allait peut-être enfin savoir ce qui était arrivé au XB 23.


CHAPITRE II

La voix avait quelque chose de caverneux, de profond. En tout cas c’était celle d’un homme en proie à des difficultés. Les mots s’entrecoupaient de silences, masquant la peur, incertitude, l’affolement. Pourtant, les pionniers choisis par l’Exploration étaient tous des individus intrépides, au moral d’acier, au courage exemplaire, au caractère rude et peu sentimental.

— Je suis Tom Ryne, commandant l’astronef XB 23. J’espère que quelqu’un retrouvera cet enregistrement. Le dernier sans doute… Quelqu’un ! Nous sommes tous les trois, Bora, Horlof et moi, plongés dans une incroyable aventure… Nous avons dû fuir Behra à cause d’un danger inconnu, mystérieux. Faites bien attention à Behra ! C’est le cauchemar, le piège qui se referme inexorablement. Behra, la seconde planète du système F.A.14M déjà répertorié par les services d’identification grâce à l’envoi de sondes automatiques…

Nouveau silence. Ryne reprenait haleine et sa respiration devenait saccadée. On sentait qu’il était pressé de dire tout ce qu’il savait et qu’un événement pouvait d’un moment à l’autre l’interrompre.

— Mon but était de plonger dans la Quatrième dimension, échappant ainsi au danger. Nous n’avons pas pu… Un phénomène inexplicable « ronge » l’arrière du XB 23. Tout le moteur gauche s’engloutit, disparaît, comme s’il se diluait. Cela avait déjà commencé sur Behra. C’est pourquoi nous sommes repartis très vite. Mais il était déjà trop tard ! Et puis nous avons emmené des diables de choses avec nous… Des choses invisibles ! Quand le moteur gauche a été arraché, les cloisons étanches de sécurité ont fonctionné. Seulement nous n’étions plus seuls. Qui est avec nous ? Je n’en sais rien… Les choses nous bousculent. Alors nous avons décidé de revêtir nos scaphandres pour nous protéger… Horreur ! Les choses attaquent nos vêtements, comme les fourmis, les sauterelles. Sont-elles des milliers ? Elles font des trous dans nos combinaisons… Bora et Horlof hurlent de douleur ! Ils se roulent par terre, se tordent, se convulsent, écume aux lèvres… Ils ont l’impression que les choses les dévorent vivants ! J’ai lancé des appels de détresse mais l’émetteur ne fonctionne plus, bouffé lui aussi par la vermine que nous ramenons de Behra. Alors je vous supplie, vous qui récupérerez peut-être cette bande magnétique, ne mettez jamais les pieds sur F.A.14M2 ! Jamais ! C’est une planète maudite, infernale.

Nouvel arrêt plus prolongé cette fois. Ryne poussa un cri et hoqueta :

— Ils m’attaquent, moi aussi ! Je ne peux pas me défendre car je ne les vois pas. Ils bouffent le XB 23 de l’intérieur, comme des vers rongent le bois… Ma jambe droite me fait terriblement souffrir. Je me traîne. J’aperçois mon scaphandre rongé, à hauteur de ma cuisse. Oh ! Ce mal effroyable… C’est comme si on m’amputait sans anesthésie… Je… je…

Ryne cherchait ses mots. Il était facile d’imaginer l’horrible scène. Quelle agonie ! Il avait un courage admirable face à la mort hideuse. Il avait sans doute les dents soudées, le corps luisant de sueur.

Dans un sursaut, il acheva :

— La douleur me martèle la tête, se répand dans tous mes membres… Je ne sais plus si je suis vivant. La plaie… la plaie à ma jambe droite… Je… j’ai des vertiges. Ma vue se trouble. Je n’ai pas l’impression de perdre mon sang. Pourtant, je n’ai plus qu’une jambe.

L’autre est dévorée !… Je… je ne vois plus rien. J’ai un rideau devant mes yeux et je… je…

Le magnétophone enregistra encore un hoquet. Puis le grand silence. Le silence impressionnant de la mort. Le drame s’achevait à bord du XB 23 et Ryne, commentateur courageux, l’avait fait vivre en direct, comme un reportage. De sa part, cela témoignait un sens profond du devoir, un mérite qu’il fallait souligner.

Émue, touchée, voire traumatisée par ce récit d’une authentique vérité, Nadie Gem essuya furtivement une larme. Elle tremblait. Son cœur battait à coups précipités et une sorte d’étau broyait sa poitrine. Elle avait du mal à respirer. Son teint blanchâtre prouvait qu’elle était à la limite de la syncope.

Elle se mordit les lèvres :

— Jamais je n’ai entendu quelque chose d’aussi horrible ! Ces malheureux ont été dévorés vivants.

Gia et Ten restaient muets, figés. Surtout Gia. Il avait pénétré à bord du XB 23, côtoyé un effroyable danger et il devait sans doute la vie à son scaphandre équipé de champs répulseurs.

Mox conclut, tirant la leçon du drame :

— L’épave constitue une grave menace pour l’Univers tout entier. Je le répète donc : il faut la détruire.

Ses compagnons acquiescèrent. Alors, bien qu’il lui en coûtât d’abandonner à jamais les corps de Ryne, de Bora et de Horlof, Jé concentra un faisceau de rayons désintégrants sur le XB 23. Il convenait à tout prix de protéger l’Empire Terrestre et le colonel Zolos approuverait certainement les décisions de ses agents. Il existait des phénomènes dans l’Univers à ne pas négliger sinon ils engendraient des catastrophes. Le Cos-200 était là pour veiller sur la sécurité de l’humanité tout entière, depuis la mère patrie, la Terre, jusqu’aux derniers bastions établis à des années-lumière de distance.

Sous l’effet des ondes-laser le XB 23 se disloqua complètement. Il éclata en morceaux, comme un fruit trop mûr, et l’explosion ne s’entendit pas dans le vide. C’était comme un film muet. Puis la pile à photons, fissurée à son tour, libéra sa terrifiante énergie dans un aveuglant éclair bleuâtre. Les débris épars, encore agglomérés, volèrent définitivement en infimes particules.

Le gigantesque feu d’artifice s’acheva enfin. L’espace engloutit les derniers éclairs, se referma sur un magma de poussière, redevint noir, comme si le XB 23 n’avait jamais existé.

Jé éteignit le panoramique en soupirant. Il n’était pas tellement enchanté de cette fin et il aurait bien voulu, au moins, ramener sur Ter-8 les corps de Ryne, de Bora et de Horlof. Par respect, par décence. Les trois malheureux, bien qu’ils soient célibataires comme tous les pionniers et tous les équipages en vol, laissaient sûrement de la famille : des parents, des frères, des sœurs. Comment Mox expliquerait-il à la Commission d’enquête qu’il n’avait pu donner aux trois cadavres une sépulture convenable ?

Un réflexe poussa Jé à interroger l’ordinateur :

— À ma place, Zed, aurais-tu fait comme moi ? Le XB 23 ne constituait-il pas un grave danger ?

— Vous me demandez une chose impossible, commandant, répondit la Machine avec philosophie. Je ne suis pas compétent. Les décisions appartiennent aux hommes. Aux hommes seuls. Je ne reconnais pas d’autre autorité qu’eux. Je résous les problèmes avec les données qu’on me donne. Si on ne me donne rien, je suis impuissant. Je ne peux pas émettre de suppositions.

Rageur, Mox déconnecta le cerveau électronique. Dans l’armoire alimentaire, il prit un berlingot de liquide vitaminé et le but. Il regretta que l’alcool soit prohibé à bord des vaisseaux sans cela il se serait volontiers soûlé. Il avait besoin d’un dérivatif et il sentait peser sur lui les regards réprobateurs de ses compagnons.

Il s’assit sur un siège pivotant, se passa la main sur le menton. Il essaya de se faire pardonner son geste :

— Vous faites la gueule parce que je ne ramène pas Ryne, Bora et Horlof dans la chambre froide. Vous auriez préféré que je prenne le risque d’introduire une saloperie quelconque à bord du Cos-200. Et vous voudriez que nous soyons bouffés à petit feu ! Moi pas, figurez-vous !

Gia pointa son ventre rond et grimaça :

— Ne te fâche pas. Je sais bien, tu n’écoutais pas ta conscience. Tu obéissais aux consignes de sécurité. Mais tu aurais pu t’arranger pour stériliser les corps de Ryne, de Bora et de Horlof, comme nous avons stérilisé nos propres scaphandres lors de notre rentrée dans le Cos-200.

Mox se dressa d’un bond, comme projeté par un ressort. Il voulait à toute force prouver qu’il avait raison. Il se montra persuasif. Debout devant Paz, il le regarda fixement et jeta :

— Tu dis des conneries, Gia. Nos vidoscaphes étaient intacts. Tandis que ceux de Ryne, de Bora et de Horlof étaient rongés. Tu vois la différence !

Nadie intervint, diplomate, tournée vers Jé :

— Ne cherchons pas à savoir s’il y a une faute de service. L’enquête l’appréciera. Nous dirons aux enquêteurs qu’effectivement, l’épave du XB 23 menaçait tout l’Empire Terrestre. Sans doute Zolos te couvrira et approuvera pleinement ton initiative. Alors cesse de te tourmenter l’esprit. Le mieux est de regagner Ter-8 pour faire notre rapport.

Mox mit les poings sur ses hanches, coupant court à toutes les discussions :

— Ah non ! mes amis… Nous ne retournons pas sur Ter-8. Je ne me déroberai pas à mon devoir car si je revenais à la base, je me ferais sermonner par le colonel. Et il aurait raison. Nous ne sommes pas des mauviettes. Nous représentons l’élite du Centre de Secours Spatial. Vous ne pensez quand même pas que nous allons rentrer sans fourrer notre nez sur Behra !

Nadie, Gia et Ten ouvrirent des yeux stupéfaits. Roof hocha la tête. Il aimait l’aventure mais pas au point de plonger dans un véritable traquenard.

— Behra ! Tu es fou. Tu as entendu Tom Ryne… Il a supplié de ne jamais mettre les pieds sur F.A.14M2 ! Il disait que c’était une planète maudite, infernale.

Jé poussa un soupir :

— Je comprends la réaction de Ryne. Il était sous le coup d’un choc émotif très grand, voire de la peur, de la panique. Sa mise en garde est normale. Or, le système F.A.14M est inscrit dans la zone d’exploration car il limite le périmètre attribué à Ter-8. Il faudra bien un jour ou l’autre expliquer l’accident du XB 23. Une expédition sera obligée de se poser sur Behra. Et ce sera probablement nous. Alors autant y aller tout de suite pendant que nous sommes dans les parages.

Il observa ses compagnons et nota le peu d’empressement qu’ils manifestaient. Il s’étonna :

— Vous avez la trouille ? Ah ! Ça… c’est la meilleure ! On ne dirait pas que vous avez vécu des aventures autrement extraordinaires. Tenez, pour n’en citer qu’une, souvenez-vous de Molkar (1). Nous étions coincés, là-bas, dans l’impossibilité absolue de regagner notre base. Eh bien ! nous avons quand même triomphé !

Gia bredouilla, confus :

— J’ai peur qu’un jour, à force de tirer sur la corde, celle-ci casse et que notre bonne étoile nous abandonne !

Mox partit d’un fou rire rassurant.

— Quand nous avons signé nos contrats avec le Centre de Secours, nous savions que nous serions affectés à des missions dangereuses. C’est le goût du risque qui nous a poussés à entrer dans l’équipe du colonel Zolos. Or, nous ne sommes pas encore à l’âge de la retraite…

Susceptibles sur leur honneur, leur courage, et leur fidélité au C.S.S., Nadie, Paz et Roof encaissèrent le sermon sans broncher. Mais au fond d’eux-mêmes, ils ressentirent un peu d’amertume et tirèrent la leçon. N’était-ce pas eux qui, en ce moment, se dérobaient à leur devoir, inconsciemment, alors qu’ils étaient payés pour dénouer les énigmes de l’Univers ?

Ten grogna :

— C’est bon, Jé. Mets le cap sur Behra. Mais je ne voudrais pas que nous soyons bouffés inutilement. Que notre mort serve au moins à l’humanité !

— D’abord, rectifia Mox en reprenant son sérieux, je ne tiens pas plus que vous à être bouffé. Ensuite, le Cos-200 n’est pas le XB 23, ni un quelconque vaisseau. Il dispose de moyens nettement supérieurs et c’est pour cela qu’il est affecté à des missions nécessitant la mise en œuvre de toutes les techniques modernes. Son coefficient de sécurité et d’efficacité est multiplié par cent.

Il tourna les talons, marcha vers l’ordinateur, et enclencha la touche de contact :

— Cette fois, Zed, je ne te demande pas une supposition, mais une confirmation. Donne-moi toutes les indications sur le système solaire F.A.14M.

La réponse ne tarda pas :

— F.A.14M. Système solaire de huit mondes déjà inventorié par des sondes automatiques. Une seule planète est habitable par l’homme : F.A.14M2. Son autre nom : Behra. Les sondes automatiques qui se sont posées à sa surface ont révélé l’absence de toute civilisation et de créatures vivantes. C’est un monde vierge, très volcanique, sans végétation, avec très peu d’eau. Il est entouré d’une atmosphère gazeuse à composante d’oxygène, d’azote, d’hydrogène. La proportion d’oxygène est plus faible que sur la Terre originelle, patrie des hommes, et que sur les huit bastions édifiés à travers la Galaxie. Possibilité de respirer sans scaphandre mais avec les précautions d’usage. Rotation en trente-six heures. Pression…

Mox coupa l’ordinateur, blasé par les chiffres que la machine allait obligatoirement lui donner. Il se référait à l’équipage du XB 23 qui avait posé le pied sur Behra. Par conséquent, il n’existait apparemment aucune difficulté technique et biologique pour atterrir sur ce monde. Le risque était ailleurs.

La question venait tout naturellement à l’esprit des agents du C.S.S. De quel genre de risque s’agissait-il ?

— Vous avez une idée ? demanda Jé.

Gia hocha la tête :

— Moi, je reste sur ma première impression. Il y a de sales petites bêtes sur Behra.

Roof partageait un autre point de vue, tout aussi discutable. Les hypothèses ne manquaient pas. Il suffisait d’aiguiser son imagination.

— Il existe peut-être des perturbations d’ordre physique, magnétique, électrique, ou des champs de particules nouvelles, inconnues.

— Très beau ! apprécia Mox. Et toi, Nadie ?

— Franchement, je ne me prononce pas, avoua la jeune fille, de peur de dire des âneries. Vous parlez tous sans savoir. Attendez donc des confirmations, alors nous saurons qui a attaqué le XB 23. Pourquoi, en dessous de ce drame, n’existerait-il pas les manifestations d’une présence étrangère, intelligente ?

— Les sondes automatiques n’ont pas découvert la moindre trace de civilisation, protesta Jé. C’est vrai, l’argument n’est pas convaincant. Une intelligence peut se traduire par autre chose qu’une activité visible en surface. Nous en avons eu déjà la preuve au cours de nos pérégrinations dans l’espace. Car à force de rouler sa bosse un peu partout, nous finissons par envisager les choses les plus impossibles, que la science terrestre réfuterait parce qu’elles sont un défi aux lois physiques élaborées par nos savants. Mais l’univers est un défi permanent aux lois que nous pensions immuables.

Il reprit contact avec Zed :

— Programme le Cos-200 pour un atterrissage sur F.A.14M2. Est-ce utile de plonger dans la quatrième dimension ?

— Non, dit la Machine après un rapide calcul. Behra n’est distante que de quinze millions de kilomètres. Il suffira de nos moteurs photoniques pour y parvenir. Gagnez cependant vos sièges anti-G.

Ils s’assirent tous les quatre sur les sièges spéciaux. Des champs d’ondes gravitèrent autour d’eux et empêchèrent l’accélération de les écraser. Sur le panoramique, les amas d’étoiles défilèrent à folle allure, comme un trait de lumière continu.

Le Cos-200 fonçait dans l’espace à l’ahurissante vitesse de trois cent mille kilomètres à la seconde.

* *
*

Zed avait choisi un excellent emplacement pour l’atterrissage. Il s’agissait d’un assez large plateau rocheux surplombant deux vallées parallèles.

Le sol était solide, comme une aire de béton. Il n’y avait aucune crainte pour le vaisseau. Il ne s’enfoncerait pas. D’ailleurs, l’ordinateur le confirma :

— Zone rocheuse souterraine d’une profondeur de soixante mètres. Les probabilités sismiques sont nulles. Dois-je mettre en action les champs répulseurs périphériques ?

— Non, conseilla Mox qui revêtait une combinaison de vol. Mais tu le feras dès que nous serons sortis. Les précautions exigent une imperméabilité absolue autour du Cos-200.

Zed lança encore, comme une mère poule couvant ses poussins :

— Vous partez sans vidoscaphe, commandant ?

— Bien sûr ! s’étonna celui-ci. Tu sais très bien qu’avec un peu d’entraînement, nous pouvons respirer sur cette planète sans appareillage. Alors pourquoi s’encombrer ?

— Il ne s’agit pas d’oxygénation, précisa la Machine. Mais de sécurité. Il existe un danger inconnu sur Behra qui peut s’abattre sur vous à tout instant, dès que vous aurez quitté le rempart du Cos-200. Or, vos scaphandres sont entourés par des champs de force protecteurs. Utilisez-les.

Jé sourit, sensible aux suggestions du robot. Il ajusta sur sa tête un casque très léger, translucide.

— Merci, Zed, de t’inquiéter pour nous. Je croyais que tu étais incapable d’émettre des prévisions.

— Erreur. J’en suis capable si je possède des données. Or, j’ai assimilé la façon dont était mort l’équipage du XB 23. Il n’y a aucun doute. Le danger est physique ou biologique, voire chimique. Il attaque la matière vivante comme la matière inerte. Il n’existe qu’un système de précaution : les champs magnétiques, muraille impénétrable.

Mox haussa les épaules et lança :

— D’accord, mon vieux, nous emmenons nos scaphandres pour te rassurer. Tu es bien gentil de t’occuper de notre petite santé. Un jour, il faudra créer des médailles pour ordinateurs méritants. Et je suis sûr que tu serais sur la liste !

La boutade laissa Zed complètement froid. Il remarqua :

— Mon rôle est d’assurer votre protection. Je suis programmé de telle sorte que rien ne doit échapper à ma vigilance. D’autre part, ma mémoire renferme des millions d’informations, de renseignements, que je peux extraire sur votre demande.

À son tour, Roof coiffa un casque transparent. Il ironisa :

— Eh bien, Zed, tu es en train de te vanter. Ce n’est pas une qualité. Mais je reconnais que ceux qui t’ont construit sont très intelligents.

Mox débrancha l’ordinateur et envoya une tape amicale sur l’épaule de Ten :

— Ne froisse pas sa susceptibilité ! Sinon il va se poser des questions et alors il prendra du caractère. Zed est l’innocence même. Ne le changeons pas.

— Parce que tu crois qu’il pourrait changer ? riposta l’électronicien.

— Nous ignorons jusqu’où peuvent aller ses possibilités dans le domaine psychologique et caractériel. Certes, il suffit d’appuyer sur un bouton pour le rendre silencieux mais nous ne pouvons pas nous passer de lui tandis que lui peut se passer de nous. Tu vois la différence. Il est capable, tout seul, de ramener le Cos-200 sur Ter-8.

Les deux hommes se dirigèrent vers la partie supérieure du vaisseau, emmenant sous le bras leurs scaphandres spatiaux. Ils pénétrèrent dans un entrepôt où étaient stockées six bulles d’exploration, engins sphériques translucides d’une maniabilité extraordinaire, à pilotage automatique.

Ils s’installèrent dans le premier véhicule, refermèrent le cockpit. La sphère glissa sur un rail et une écoutille s’ouvrit au flanc de l’astronef. Puis un système éjecta la bulle à l’extérieur.

Jé régla son vol à mille mètres d’altitude. Il s’éloigna très vite du Cos-200 et aperçut ce dernier perché sur son éperon rocheux dominant les deux vallées.

— Quand même, soupira Roof. De loin, notre vaisseau paraît bien fragile. C’est un tout petit pois posé dans un désert. Car Behra est un désert. Il n’y a rien de folichon par ici.

F.A.14M2, malgré la présence d’oxygène dans son atmosphère, n’était pas un paradis. Il s’avérait même que d’après Ryne, c’était plutôt un enfer. De toute façon, les hommes ne choisiraient jamais ce monde pour y fonder Ter-9, le prochain bastion de la colonisation, car les spécialistes exigeaient pour leurs bases fixes des qualités indéniables. Les huit bastions édifiés jusqu’à présent avaient été méticuleusement étudiés et ressemblaient à la Terre originelle. Les humains y retrouvaient le même cadre de vie, des conditions climatiques analogues.

Ten évoqua Ter-8 :

— Vingt années-lumière nous en séparent. Or, rien ne prouve que nous reverrons cette oasis merveilleuse, l’une des perles de l’univers. Car Ter-8 vaut bien la mère patrie, n’est-ce pas ?

— Je dirais qu’elle vaut même davantage, confia Mox. Tous les avis concordent. C’est l’une des plus belles planètes que nous ayons découvert jusqu’ici. Il serait déraisonnable de l’abîmer par une industrialisation excessive. Mais je compte bien la revoir, mon vieux, malgré ce qui est arrivé au XB 23 !

Behra défilait sous l’aérobulle. C’était une succession de plaines désertiques semées de cailloux, de montagnes arides au relief tourmenté. De profondes failles, parfois insondables, fissuraient le sol comme d’énormes cicatrices. Une activité volcanique se manifestait sous la forme de fumerolles qui s’échappaient des cratères et obscurcissaient parfois l’horizon.

Jé désigna du reste une bande de brouillard dans le lointain :

— Gaz sulfhydrique, diagnostiqua-t-il. Des prélèvements s’imposeraient mais nous ne sommes pas ici pour établir une fiche de renseignements. C’est le boulot des pionniers, qui débarquent après le passage des sondes automatiques. Ils font des analyses en tout genre, physiques, chimiques, biologiques. Climatologie, flore, faune, micro-organismes, géologie, tout y passe. Ils testent, ils consignent, ils expérimentent. C’est des savants en tout genre qui, en général, n’ont pas froid aux yeux et possèdent des caractères bien trempés. Comme les sondes automatiques ont déjà, grosso modo, débroussaillé le terrain, leurs risques sont moins grands.

Roof grimaça :

— Hum ! Ryne, Bora et Horlof comptaient trouver une planète vierge. Ils sont morts. Les sondes automatiques se sont donc foutues dedans.

— Ça arrive, dit Mox en soupirant. C’est pourquoi les services de l’Exploration ne comptent pas que sur leurs sondes. Ils envoient des pionniers. Sans ces gars-là, l’Empire ne se serait pas créé. Et je leur tire volontiers mon chapeau. C’est à la fois des techniciens, des scientifiques et des aventuriers.

— On se pose ? demanda Ten.

— Non, refusa le commandant. Pas question. Si nous suivions les conseils de Zed, nous aurions déjà dû revêtir nos scaphandres.

Il se retourna, regarda les combinaisons derrière lui, et un sourire se dessina sur ses lèvres :

— Il est quand même gentil, Zed.

Ten approuva et soudain, il désigna le sol. Quelque chose venait d’attirer son attention.

— Tu as vu ?

— Quoi donc ?

— Hier, nous avons déjà survolé la région en nous abstenant toujours de nous poser. Je commence à me repérer et tu as sans doute remarqué, comme moi, que Behra ressemblait à une meule de gruyère. Elle est criblée de trous, d’excavations.

— De cratères, précisa Mox. Je suppose qu’il s’agit d’impacts de météorites. Ces cratères-là sont vieux de milliers d’années. Il faudra qu’on aille voir ça d’un peu plus près l’un de ces jours.

Roof suivait son idée. Très pâle, il insista :

— Tu vois ce trou au-dessous de nous ? Il est en forme d’entonnoir et cela n’aurait rien d’extraordinaire. Seulement je viens de remarquer un détail. Son diamètre semble avoir augmenté depuis notre dernier passage.

Jé fronça les sourcils. Il fit un effort de mémoire et se rappela son exploration d’hier :

— Peut-être bien, après tout. Oui, l’excavation semblait plus petite. Ça prouverait quoi ?

— Qu’elle s’est agrandie depuis vingt-quatre heures !

— Tu es sans doute le plus logique des hommes ! ironisa Mox. On appelle ça une vérité de La Palice.

— Tu saurais dire pourquoi ce cratère s’est élargi ?

Jé réfléchit :

— Bah ! Il y a des tas d’explications. Il peut s’agir d’un tassement de terrain, d’un éboulement, d’une…

Il s’interrompit :

— Au fond, tu as peut-être raison de t’inquiéter. C’est bizarre, en effet. N’attribuons pas tout à des phénomènes naturels. Enfilons nos combinaisons et tâchons de savoir ce qui est arrivé à ce cratère soudain en évolution. Mais nous ne dirons jamais à Zed que nous avons enfreint ses consignes. Il serait navré de notre désobéissance !

La bulle perdit de l’altitude, se rapprocha du sol. Elle survola le cratère à quelques mètres de hauteur. Mox bascula le cockpit et aussitôt son oreille perçut quelque chose :

— Tu entends ?

— Oui, acquiesça Ten qui n’avait pas encore déclenché les champs électromagnétiques de son scaphandre. On dirait comme un bourdonnement. Pourtant, je ne vois rien.

L’engin se posa, à bonne distance. Les deux hommes s’approchèrent alors du trou. Les ondes électromagnétiques émises par leurs vidoscaphes empêchaient les sons de parvenir jusqu’à leur système auditif.

Mais ils s’aperçurent très vite du danger qu’ils couraient. Roof poussa un cri strident et désigna le sol devant lui. Alors, hébétés, les deux agents du C.S.S. comprirent pourquoi Tom Ryne disait que Behra était un enfer.


CHAPITRE III

Mox voulut rebrousser chemin. Mais quelque chose l’en empêcha. Quelque chose qui l’hypnotisait, le fascinait.

La terre bougeait tout autour d’eux. D’inquiétants symptômes prouvaient qu’un phénomène se déroulait sous leurs pieds. Oui. La terre bougeait. Mais elle ne bougeait pas comme sous l’effet d’une secousse tellurique, d’un affaissement, d’une coulée. Non. Elle se creusait !

Elle se creusait à une vitesse inimaginable. Une fissure s’ouvrait, s’élargissait, s’approfondissait, selon un périmètre bien établi. Il semblait que le sol devenait d’une porosité extrême, s’effritait comme de la poussière. Et cette poussière, au lieu de s’accumuler quelque part, disparaissait, se volatilisait comme par magie dans le néant, absorbée par un étrange aspirateur invisible.

Les deux hommes comprirent qu’ils étaient cernés par la faille mouvante. S’ils voulaient avancer ou reculer, ils seraient obligés de sauter un fossé qui s’agrandissait sans cesse.

Roof ouvrait des yeux effarés. Brièvement, l’espace de quelques secondes, il interrompit les champs de force de son scaphandre afin de dire à son compagnon :

— On dirait qu’une énorme foreuse laboure le sol et découpe une rondelle de terre…

Jé ne répondit pas, désigna impérativement un bouton sur la ceinture de son vidoscaphe. Ten comprit, rétablit immédiatement le parapluie d’ondes protectrices sans trop savoir au fond si cela était efficace. Mais c’était mieux que rien.

Ces vidoscaphes spéciaux, dotés des dernières techniques, avaient l’inconvénient d’être plus lourds, plus encombrants que les autres, car ils nécessitaient pour leur fonctionnement une grande quantité d’énergie. Énergie qu’il fallait bien fournir à l’aide de micropiles.

Mox ne tergiversa pas. Il ne chercha pas d’explication scientifique et il comprit que le coin devenait salement menaçant. À tout moment, la rondelle de terre sur laquelle ils étaient pouvait s’effondrer comme le couvercle d’une boîte de conserve soudain ouverte. Alors, ils s’engloutiraient infailliblement dans un abîme peut-être insondable.

Jé actionna le moteur-fusée de son scaphandre.

Le moteur obéit, remplit ses fonctions. Il arracha l’homme du sol, le souleva comme un fétu de paille, et le balança à plusieurs mètres de hauteur. Mox repéra l’aérobulle et se dirigea vers elle.

Roof imita son compagnon. Il échappa ainsi à l’encerclement dangereux de la cicatrice béante sous ses pieds. Les moteurs-fusées, dans une atmosphère, dépensaient une énergie considérable et il fallait tenir compte de leur autonomie. Il faudrait recharger les piles au retour.

Les deux agents du C.S.S. virent le danger s’éloigner, ce danger qu’ils n’expliquaient pas et qui semblait présent dans la terre même de Behra. Ils se posèrent près de leur aérobulle et ils allaient s’engouffrer dans le cockpit lorsque Jé tira violemment son camarade en arrière :

— Non, Ten ! hurla-t-il. Regarde !

Roof recula en vitesse, les yeux exorbités, les jambes tremblantes. L’engin sphérique était en train de disparaître. Il se dissolvait lentement, criblé de trous. Et ces trous s’élargissaient comme une lèpre, se rejoignaient, formaient un trou plus grand, et ainsi de suite.

— Ils bouffent notre appareil ! râla Mox, blanc comme un linge. Comme ils ont bouffé une partie du XB 23… Et ils bouffent aussi la chair vivante. Et par-dessus le marché, ces saloperies sont invisibles ! En l’air, Ten !

Les deux hommes planèrent à cinq mètres au-dessus de leur bulle en train d’être dévorée par les immondes choses. Mais était-ce vraiment des choses palpables ?

On pouvait en douter. Pour sa part, Mox n’était pas convaincu.

— Phénomène physique, genre d’antimatière, jeta-t-il.

Ten dégaina son polyray, visa l’aérobulle qui ressemblait à une passoire. Jé ricana :

— A quoi joues-tu avec ton pistolet ?

— Des fois que j’en abattrais un, au hasard…

Il tira plusieurs giclées vers le sol, tout autour de l’engin sphérique complètement démantelé. Il n’eut pas l’impression d’obtenir un résultat. Naturellement, pour se rendre compte, il faudrait ratisser le sol à la recherche d’éventuels cadavres.

Une fois de plus, Mox ironisa :

— Si c’est de l’antimatière, tu peux toujours courir.

Roof s’inquiétait pour regagner le Cos-200. Ils n’avaient plus d’engin et les moteurs-fusées de leurs scaphandres ne possédaient pas assez d’autonomie. C’est pourquoi Jé appela Paz, afin de lui expliquer brièvement ce qui se passait.

— Viens nous chercher avec une autre bulle.

Un conseil : ne te pose jamais sur le sol. Tu nous repêcheras en l’air. Et dégrouille-toi, mon vieux, car nous n’avons pas envie de servir de dessert à des particules gloutonnes !

Mox et son compagnon attendirent l’arrivée de Gia, les deux pieds par terre, à l’abri derrière leurs champs magnétiques. Ils regrettaient que les aérobulles ne soient pas encore équipées d’un tel système de protection mais pour interrompre les champs, il fallait quelqu’un en permanence dans l’engin. Alors finalement, l’avantage possédait aussi un gros inconvénient. Tout orbitait autour des lois physiques rendant les écrans répulseurs d’une imperméabilité absolue.

La petite bulle de Paz apparut enfin dans le ciel. Jé et Ten se portèrent à sa rencontre et c’était assez étrange de voir évoluer deux hommes à plusieurs mètres du sol, comme soulevés par la force invisible de la lévitation.

Le sauvetage s’opéra sans incident, avec rapidité, et l’engin regagna en hâte le Cos-200. Naturellement, l’aérobulle fut stérilisée, par précaution, mais Jé ne croyait guère à la version de créatures vivantes.

Il répéta son hypothèse devant Gia et Nadie :

— Particules d’antimatière. Je crois que Behra s’anéantira elle-même dans ce cas, et nous n’y pouvons rien.

Paz tenait à sa version sur ses petites bestioles.

La vue des scaphandres rongés de Ryne, Bora et Horlof, l’avait convaincu :

— Des particules d’antimatière n’auraient pas « dévoré » uniquement une partie du XB 23, mais la totalité. Ou alors, il faudrait des particules « contrôlées ».

— Contrôlées ? sourcilla Nadie Gem. Par qui ?

— Par des êtres intelligents, parbleu ! Des particules dosées, si vous voulez.

— Impossible ! admit Ten. L’antimatière annihile des masses analogues, un atome détruisant un autre atome. Le XB 23 aurait dû être détruit par une masse exactement semblable à lui-même. Or, ce n’est pas le cas. Pas plus que pour Ryne, Bora ou Horlof.

Mox se retrouva pratiquement seul dans son camp. Il haussa les épaules et soupira :

— Bon. Alors cherchez vos créatures gloutonnes et quand vous les aurez trouvées, prévenez-moi. Je vous souhaite bonne chasse. Moi je vais me coucher car ma sortie avec Ten m’a littéralement crevé.

Le commandant se retira dans sa cabine. Roof commençait lui aussi à manifester des signes de fatigue. Il fut heureux de s’allonger et il brancha son casque hypnotique pour trouver le sommeil.

Gia et Nadie restèrent seuls un moment. Ils réfléchirent. Certes, le problème était complexe mais il avait forcément une explication.

Gia tenait à son idée comme à la prunelle de ses yeux.

— Des êtres dévoreurs et invisibles. Ce n’est pas impossible. Ten et Jé prétendent qu’ils ont entendu un bruit au fond du cratère qu’ils survolaient. Comme un bourdonnement. Il existe donc un support matériel. Laisse-moi rigoler avec les particules d’antimatière !

La navigatrice bâilla. Il n’y avait pas besoin de prendre un tour de garde car Zed veillait en permanence. D’ailleurs, que pourrait-il arriver au Cos-200, bien protégé derrière ses écrans électromagnétiques ?

Moi aussi je vais me coucher, décida Nadie. Particules d’antimatière, ou créatures vivantes, il n’en reste pas moins vrai qu’il existe un terrible mystère sur Behra. Le danger est partout, invisible. Ryne avait raison. Cette planète est un enfer. Essayons d’apaiser notre esprit par le repos. Nous sommes surexcités.

La nuit engloutissait l’astronef des hommes venus pour percer un secret inconnu. Il semblait bien, en effet, que rien ne pouvait atteindre le merveilleux vaisseau du Centre de Secours Spatial.

Était-il aussi invulnérable que le prétendaient son équipage et les techniciens qui l’avaient construit ?

En tout cas, au petit matin, Mox découvrit quelque chose d’insolite, de très grave, et qui était passé inaperçu de l’infaillible Zed, pour une fois mis en échec.

* *
*

Tout seul dans sa bulle d’observation, Jé plafonnait à quelques mètres au-dessus du Cos-200. Une vue assez large s’étendait devant lui. Il apercevait les deux vallées parallèles séparées par l’éperon rocheux sur lequel était posé le vaisseau spatial.

Au loin, plus à l’ouest, se dessinait la ligne sombre et musclée des hautes montagnes empanachées d’une brume persistante. Certains cratères volcaniques vomissaient leurs fumerolles mais il ne s’agissait pas vraiment d’éruption.

À l’est, le terrain s’abaissait et formait un immense désert de rocailles recouvert d’une impalpable poussière grise, comme de la cendre. En vain chercherait-on l’indice d’un point d’eau, d’une végétation quelconque. Il n’existait pas un seul brin d’herbe sur cette satanée planète, hormis peut-être un genre de lichen noirâtre poussant entre les pierres.

Bien sûr, les hommes respiraient sans scaphandre. C’était un avantage. Les services de l’Exploration pouvaient à la rigueur installer sur Behra une base scientifique, ou simplement un relais pour le radioguidage des vaisseaux. Mais il fallait être certain que ce monde ne présentât aucun danger.

C’est pourquoi il y avait d’abord l’envoi de sondes automatiques, puis les pionniers. Et enfin Jé Mox, si les nécessités l’exigeaient.

Le commandant réfléchissait à toute cette vaste organisation qu’étaient les services de l’Exploration cosmique, dont les ramifications s’étendaient comme une pieuvre. Et là où l’homme s’implantait, il était bien décidé à y rester définitivement. L’Empire se bâtissait lentement, associant des mondes vierges, délaissant les planètes habitées. En fin de compte, les intelligences capables de bâtir des civilisations étaient très peu nombreuses. Pendant longtemps, l’homme a cru être la seule créature pensante de l’univers.

Le jour se levait à l’est, comme sur la Terre. Un énorme soleil flamboyant émergeait de l’horizon plat et grimpait dans le ciel d’un bleu douteux. L’absence de verdure donnait à cet astre un aspect de désolation, de nudité. C’était beau, l’herbe, les arbres, les fleurs, et Mox rêva au paradis de Ter-8.

Puis, soudain, quelque chose attira son attention. Il éleva sa bulle de quelques mètres. Son champ de vision s’élargit et confirma ses inquiétudes. Qu’était donc ce sillon de terre noirâtre qui ceinturait l’éperon rocheux ?

Jé se déporta vers le sud, abaissa son altitude, survola une partie du sillon. Il comprit qu’il s’agissait d’un fossé. D’un fossé encerclant complètement le plateau rocheux où l’astronef avait atterri.

Il descendit encore plus bas, à cinq ou six mètres au-dessus de la tranchée qui semblait profonde mais étroite, comme une faille. Il ouvrit le cockpit. Il perçut les mêmes bruits étranges qu’hier, lorsqu’il était avec Ten. Un bourdonnement sourd, comparable à celui que feraient des millions d’insectes. Mais naturellement, il ne voyait rien, que cette cicatrice béante en forme de cercle, collier menaçant autour du vaisseau spatial.

Il revint rapidement à bord, alerta ses compagnons. Les imaginations galopèrent bon train et l’inquiétude tarauda les esprits. Il ne fallait pas être bien malin pour comprendre la tactique de ceux qui creusaient opiniâtrement le sol.

Mox résuma son opinion :

— Ils n’élargissent pas le fossé. Ils l’approfondissent. Nul doute que leur travail de taupe est dirigé contre nous. Ils ne peuvent pas approcher du vaisseau. Ils le savent. Alors ils ont combiné d’affouiller le sol jusqu’à ce que l’éperon rocheux supportant le Cos-200 s’effondre dans un trou béant.

Gia siffla d’admiration :

— Nous ne pouvons pas les empêcher. Mais c’est une entreprise considérable. La tranchée doit avoir trois kilomètres de circonférence.

Jé secoua la tête, sûr de lui :

— Ils travaillent vite. La preuve, hier, le fossé n’existait pas. La terre se grignote sous nos pieds et fatalement, la calotte rocheuse s’affaissera un jour ou l’autre. Il est évident que nous devons changer de coin.

— Je ne comprends pas, dit Nadie, sourcils froncés. Ils veulent nous faire partir. Pourquoi ne nous contactent-ils pas ?

— Parbleu ! clama Roof. Parce qu’ils ne veulent pas ou qu’ils ne peuvent pas. D’autre part, le bourdonnement qui trahit cette activité souterraine provient peut-être de machines fonctionnant toutes seules.

— Des machines invisibles ? rétorqua Mox. Impossible. D’ailleurs, je ne crois pas à l’existence de robots téléguidés. Les choses qui ont attaqué le XB 23 sont les mêmes que celles qui essaient de détruire le Cos-200 par d’autres moyens. Et si nous n’avions pas nos champs protecteurs, peut-être notre vaisseau serait-il en train d’être rongé. Et nous avec !

— Ils creusent ! Ils creusent ! répéta Paz, tournant en rond. Faudra-t-il laisser l’astronef en orbite ? En tout cas, nous pouvons écarter l’hypothèse d’un phénomène naturel d’origine électromagnétique ou chimique. Il existe sur Behra des créatures organisées, qui, de près ou à distance, veulent absolument empêcher la venue des hommes. C’est leur droit, si elles habitent cette planète, et les règlements très stricts de l’Exploration prévoient que nous n’avons pas à nous opposer à cette action.

Mox croisa les bras sur sa poitrine. Il voulait mettre les choses au point et tout d’abord il ne renonçait pas si vite à l’exploration de Behra. Il songeait au rapport qu’il devrait fournir sur la mort de l’équipage du XB 23. Il n’avait aucun élément. Ou bien peu.

— Doucement, Gia. Je te vois venir. Tu voudrais fuir tes responsabilités. Moi pas. Je n’aime pas ceux qui se défilent. Behra est un cas, un mystère profond que nous n’avons pas éclairci. Avant de parler de planète « habitée », il faudrait d’abord prouver la présence d’une forme de vie intelligente, organisée. Nous n’en sommes pas là. Nous soupçonnons l’existence de créatures mais rien ne prouve qu’elles appartiennent à ce monde. Elles peuvent venir d’ailleurs. Notre rôle est de ne laisser aucune équivoque derrière nous. Behra semble attaquée, dévorée par je ne sais quoi. Si nous laissons faire, F.A.14M2 risque d’être rayée de la carte. C’est intolérable, inadmissible. Il faut expliquer pourquoi.

Il ajouta gravement :

— Le vide, le néant, creuse Behra de jour en jour. Le phénomène peut se reproduire ailleurs, sur une planète « colonisée ». Nous devons empêcher son extension.

— Jé a raison, soutint Nadie. Admettez que nous ramenions sur Ter-8 des gènes nocifs, des embryons, des entités, n’importe quoi. Vous imaginez le danger ! Non seulement l’Empire terrestre mais l’univers entier est menacé.

Ten grimaça. Il se tortilla les doigts et demanda :

— Avons-nous une chance de découvrir la vérité ?

Mox s’approcha de l’ordinateur et l’interrogea :

— Je ne t’apprends rien, Zed, en t’informant que la stabilité du Cos-200 risque à tout moment d’être compromise. Tu en es conscient ?

— Oui, acquiesça la Machine. De nouveaux sondages par ultrasons prouvent qu’une excavation se creuse sous la couche rocheuse. La stabilité est encore garantie mais si l’affouillement continue, il est certain que nous devrons partir.

— Je crois, mon vieux, qu’il vaudrait mieux se placer en orbite basse, par sécurité.

— Comme vous voudrez, commandant, obtempéra le robot. Je programme le départ dans dix minutes.

Ce laps de temps écoulé, le vaisseau spatial s’arracha en effet du sol dans une gerbe de flammes et grimpa à cent kilomètres d’altitude. Il se mit en orbite.

Gia tapota son ventre de satisfaction et ironisa :

— En bas, ils doivent l’avoir mauvaise. Ils ont travaillé pour rien, car ils comptaient bien nous engloutir dans l’immense trou qu’ils foraient.

Ten aussi se frottait les mains et le visage de Nadie affichait une décontraction certaine.

— J’espère, dit-elle, qu’ils ne viendront pas nous importuner jusque-là. N’oublions pas, pourtant, qu’ils rongeaient le XB 23 de l’intérieur ! C’est très important, car cela démontre peut-être qu’ils ne peuvent pas vivre hors d’une atmosphère.

Jé revêtit son scaphandre isothermique spécial, plus encombrant qu’un vidoscaphe ordinaire mais cent fois plus efficace. Il conseilla à Paz et à Ten de l’imiter.

Gia frissonna :

— Quoi ? Tu veux redescendre sur Behra ?

— Évidemment, grommela Mox. Ce n’est pas en restant ici, les bras croisés, que nous découvrirons quelque chose.

Il emmena aussi un certain matériel, embarquant tout cela dans une aérobulle. Puis deux engins sphériques s’éjectèrent de leurs alvéoles et piquèrent vers la Terre.

Nadie assista à leur départ, le cœur serré. Elle restait seule à bord du Cos-200 et une véritable frayeur la secoua. Elle imagina une présence invisible dans le vaisseau, malgré les paroles rassurantes de Jé. Peut-être bien, qu’après tout, les hommes n’étaient en sécurité nulle part.

Toutes antennes déployées, Zed surveillait l’espace. Il n’avait peur que d’une chose : c’est qu’une intelligence supérieure à la science le prenne en défaut.

* *
*

Ils changèrent de décor. Volontairement. C’est-à-dire qu’ils se posèrent sur un autre endroit de la planète, à plusieurs centaines de kilomètres du précédent.

Mais la topographie ne variait guère. De vastes déserts caillouteux alternaient avec des barres montagneuses où les volcans prédominaient. Les habituelles fumerolles s’échappaient des cratères. C’était peut-être le prélude à une éruption, chauffant les entrailles de la terre.

L’absence de végétation se remarquait partout et rendait le paysage aride, désolé.

Les montagnes avaient des aspects rougeâtres, parfois mauves, violacés ou même bleuâtres. Cela dépendait du type de roches. C’était toujours des couleurs ternes, assombries, sans aucun éclat, qui parfois se confondaient, s’amalgamaient. Le vert était prohibé sur Behra. Et ce n’était pas les quelques lichens noirâtres poussant entre les pierres qui modifiaient la mauvaise impression générale.

Parmi les hommes, personne n’aimait Behra. Mox et ses compagnons n’avaient aucun sentiment d’attachement pour cette planète sans attrait. Certes, des scientifiques pourraient y vivre dans une base confortable mais ils seraient vite rassasiés. Cet astre était tout juste bon pour l’implantation d’un relais automatique de radioguidage !

Les agents du C.S.S. avaient constaté, lors de leur exploration sur orbite, que les déserts étaient constellés de trous en forme d’entonnoirs. Bien sûr, les distances entre eux étaient irrégulières. Il en existait des gros et des petits mais Jé se demandait sérieusement s’il s’agissait d’impacts de météorites.

Il voulait vérifier. Il y avait aussi quelques trous dans les montagnes, moins nombreux. Certains étaient creusés horizontalement, comme des cavernes. L’aspect le plus curieux de Behra résidait dans le fait qu’elle était percée d’excavations comme les pores extrêmement dilatés d’une peau. Seraient-ce les orifices de respiration, d’aération, de prodigieuses cités souterraines ? Les seuls indices matériels, extérieurs, d’une civilisation ?

Gia imagina les habitants de Behra vivant comme des taupes, creusant des galeries. Il voyait tout un monde organisé, grouillant, se défendant contre l’invasion de parasites qui s’appelaient les hommes. Réflexe naturel, instinct de conservation propre à toutes les intelligences…

Les deux bulles choisirent un cratère ouvert au ras du sol et elles le survolèrent avec précaution. Le trou mesurait bien trente mètres de diamètre et il s’enfonçait profondément en entonnoir, comme tous les autres.

Jé ouvrit le cockpit, écouta, et perçut le mystérieux bourdonnement. C’était un peu semblable aux vibrations des ailes d’insectes, ou au frottement d’antennes. Mais pour produire un tel bruit, il fallait que les créatures soient géantes ou très nombreuses. Ce n’était pas un phénomène naturel.

Équipé de son scaphandre spécial, Mox avait grande envie de descendre dans l’excavation malgré l’opposition de ses camarades. Il se montrait persuasif :

— Attendons la nuit. Nous les prendrons peut-être visibles. Alors nous saurons qui creuse constamment le sol de Behra.

Parfois, des coulées de terre se détachaient des parois et roulaient vers le fond, comme une avalanche. Pendant plusieurs heures nos amis survolèrent le trou et ils eurent la conviction que celui-ci s’élargissait lentement. D’ailleurs, des mesures prouvèrent que son diamètre avait augmenté d’un mètre. C’était peu ou beaucoup. Cela dépendait des moyens mis en œuvre par ces ouvriers infatigables.

Ten rongeait son frein. L’attente l’exaspérait.

— Nom d’un chien ! jura-t-il. Ne pourrions-nous pas envoyer quelques giclées de thermiques au fond de ce puits ? Peut-être que nous les délogerions…

Au contraire, Jé était patient, minutieux. Il ne voulait rien brusquer. Une attaque amènerait probablement une riposte imprévue. Il ne fallait pas oublier que les aérobulles se montraient vulnérables aux agents extérieurs alors que les vidoscaphes ne l’étaient pas.

— On ne se posera pas, décida le commandant. Gia et moi, nous descendrons dans l’entonnoir à l’aide de notre moteur-fusée. Ten restera en l’air et nous couvrira le cas échéant, si nous étions obligés de remonter en vitesse.

La nuit arriva, baignant le désert dans une ombre bleutée. La température fraîchit mais cela n’arrêta en rien l’activité des créatures qui « travaillaient » à l’agrandissement du trou. Pourquoi cet acharnement à élargir un orifice qui, à priori, ne servait à rien ?

Le moment crucial de l’opération commença. Les deux bulles se livrèrent à un saupoudrage en règle de l’entonnoir, déversant une substance fine, impalpable et jaune, qui était du nitrate d’uranyle. Les parois de l’excavation, et le fond, furent enduits de cette préparation que l’humidité de la nuit fixa rapidement.

Alors, Jé et Gia s’extirpèrent du cockpit. Ils stabilisèrent leur bulle par pilotage automatique et ils flottèrent curieusement dans l’air. Mais ici, la pesanteur les entraînait vers le bas et ils n’avaient qu’à utiliser leurs réacteurs verticaux. Tout cet appareillage, accroché aux scaphandres, pesait très lourd et nécessitait un effort physique important, évidemment annulé en cas de manœuvre dans le vide sidéral.

Bien sûr, les techniques avaient évolué, allégeant les matériaux, miniaturisant les appareils. Les agents du C.S.S., rompus à toutes les pratiques, s’en tirèrent avec les honneurs. Ils avaient enclenché leur rayonnement électromagnétique et ils étaient coupés phoniquement avec Roof.

Paz, son thermique dégainé, surveillait les parois de l’immense entonnoir tandis que Mox braquait une lampe U.V. fonctionnant sur une micropile indépendante. La terre se violaçait de partout, comme pétrifiée. Là-haut, Ten percevait toujours l’inlassable bourdonnement en provenance du sol.

Il donne des nouvelles à Nadie, inquiète, neutralisant momentanément ses propres champs de force :

— Ils sont descendus. On dirait qu’ils se balancent au bout d’un filin. Je vois un halo violet qui se déplace. C’est la lampe de Jé. Ils ont l’air d’avoir atteint le fond. Je ne sais pas si le nitrate d’uranyle marchera… Oh ! Attends, Nadie. Je distingue enfin quelque chose. Une forme se matérialise dans l’obscurité. J’en aperçois une autre à droite, puis à gauche de Jé.

La jeune fille haleta :

— Ten ! Dis-leur qu’ils remontent. C’est trop dangereux.

— Je ne peux pas. Les champs magnétiques qui les entourent m’empêchent de communiquer avec eux. Ils sont seuls, isolés du monde. En bas, il se passe quelque chose d’extraordinaire.

Roof parla beaucoup plus vite, hachant ses paroles. Son cœur battait à coups précipités.

Une émotion intense lui séchait la bouche, martelait ses tempes, oppressait sa poitrine.

— Sous la lampe U.V., apparaissent des créatures qui cherchent à fuir. Il y en a partout… On dirait des…

Ten s’interrompit. Il oublia Nadie Gem qui, à bord du Cos-200, se tordait les mains d’angoisse. Sous ses pieds, à quelques mètres, le spectacle le passionnait trop pour qu’il puisse songer à autre chose. C’était vraiment une vision fantastique.


CHAPITRE IV

Une lourde appréhension, pour ne pas dire une sainte frousse, paralysait à moitié Mox et Paz, héros d’une scène mémorable. Car la protection des scaphandres, même auréolés de champs répulseurs, était fragile, illusoire, vouée à un accident comme par exemple la brusque interruption de l’anneau électromagnétique.

Rien n’était infaillible et tout pouvait survenir, provoqué par le hasard, la défaillance technique, ou plus simplement par l’opposition d’une science plus évoluée.

Des monstres jaillissaient de l’ombre, s’enfuyaient, conscients qu’ils devenaient visibles, donc vulnérables. Combien étaient-ils ? Les deux agents du C.S.S. ne pouvaient pas les compter, tant ils étaient nombreux. Sûrement des dizaines. Ils s’échappaient en remontant vers la surface, le long des parois. En conséquence, le fond de l’entonnoir ne débouchait pas sur une galerie.

Les étranges créatures avaient la forme d’une énorme toupie, grosse comme la moitié d’un homme. Elles tournaient sur elles-mêmes en produisant un bourdonnement sourd. Bien sûr, la lampe U.V. imprégnait leurs corps d’une couleur violette, mauve, mais les détails apparaissaient avec une certaine netteté, confirmant l’efficacité du nitrate d’uranyle et de la méthode employée.

D’une masse conique émergeait, à la partie supérieure, une protubérance arrondie, mouvante, garnie de cils vibratiles qui semblait être une zone de sensibilité. À la base, le cône s’achevait par un fin appendice qui se contorsionnait en tous sens et ressemblait à une espèce de trompe. Sur les côtés, vers le bas, se greffaient deux membres grêles, rétractables, terminés par des ventouses adhésives.

Parfois, les créatures ne tournaient pas. Elles se stabilisaient alors sur le sol grâce à leurs deux membres inférieurs, et cela, malgré toutes les inégalités du terrain. Elles restaient toujours verticales, comme si cette position était immuable, semblable au bouchon du pêcheur flottant sur l’eau. De grosses vacuoles, sortes de bouches aux lèvres épaissies, criblaient le corps conique et dessinaient des ovales.

Il est bien certain que cet organisme ne rappelait en rien la morphologie humanoïde. Ce qui n’étonnait pas Jé et Gia, habitués à voir d’autres formes de vie.

Tout de même. C’était surprenant, et ce qui devenait un mystère, ce n’était pas tellement la forme de ces créatures, ni leur invisibilité, mais bien ce qu’elles faisaient sur Behra. Elles creusaient apparemment des trous qui ne conduisaient nulle part et elles combattaient toute présence étrangère.

La lampe U.V. avait donc débusqué des dizaines de « cônes » vivants, fuyant cette drôle de lumière bleutée qui les traquait sans répit. Il n’en restait plus qu’un au fond de l’entonnoir, les autres s’étant éparpillés comme une volée de moineaux.

Un seul ! Lui aussi cherchait à s’échapper. Il zigzaguait, de droite à gauche, évitant le faisceau violet. Mais celui-ci le poursuivait implacablement et ne le lâchait pas. Son corps conique tournait sur lui-même, à grande vitesse, émettant un bruit, et cette rotation lui servait de moyen de locomotion. En effet, ses appendices inférieurs rétractés, il se déplaçait à quelques centimètres du sol, comme un engin sur coussin d’air.

Il se mouvait toujours en position verticale, l’extrémité de son cône pointée vers la terre.

Sans doute son mouvement rotatif engendrait-il une force, une sorte d’aspiration, qui le soulevait à la façon d’un hélicoptère, ou des ailes d’un oiseau. C’était, là encore, un secret, une particularité de la nature qui ne fabriquait jamais un être exactement identique à un autre mais multipliait au contraire les différences comme pour prouver qu’elle était capable de toutes les combines possibles.

Jugeant momentanément tout danger écarté, Mox coupa l’énergie du générateur qui alimentait les champs électromagnétiques de son scaphandre. Il rétablit ainsi la communication phonique avec ses camarades.

Il cria, poursuivant la créature qui remontait la pente de l’excavation dans le but d’échapper à l’homme :

— Gia ! Décoche un faisceau de paralysants sur cette saloperie. Nous saurons vite s’il s’agit d’une chose vivante, ou bien d’un robot.

Paz régla l’indice de son polyray. Il fit tourner une bague moletée et tira sur la forme conique impitoyablement captée dans le faisceau U.V.

La « toupie » s’immobilisa, cessant de tourner. Et du même coup, cet arrêt brutal provoqua un déséquilibre dans sa rigide position verticale. Elle tomba sur le côté, et comme le terrain était en pente, elle roula vers le fond de l’entonnoir.

Les deux hommes se précipitèrent à sa suite.

Ils retrouvèrent la créature figée, au fond de l’excavation. Plusieurs conclusions vinrent immédiatement à l’esprit des agents du C.S.S.

— Les paralysants ont agi sur son cerveau, remarqua Gia avec enthousiasme, bloquant ses réflexes. La chose possède donc un cortex cérébral, comme tout organisme vivant. Il s’agit bien d’un être de chair, même si son corps laisse passer les rayons lumineux. Il a fallu le nitrate d’uranyle et les U.V. pour le rendre visible.

Jé remarqua :

— J’ignore si ces machins sont intelligents. En tout cas ils n’ont pas essayé de nous attaquer. Peut-être savaient-ils que c’était inutile, que nous étions protégés par des champs de force. Par contre, ils se sauvaient. Nous constatons aussi qu’ils ne volent pas mais qu’ils se déplacent simplement au ras du sol, avec vélocité. C’est également très important. Car nous pouvons affirmer qu’en l’air, dans l’atmosphère, nous sommes hors de leur atteinte.

Il se baissa, ramassa une poignée de terre brunâtre qu’il laissa couler entre ses doigts, et dit :

— Deuxième constatation étonnante. Ils creusaient. Ne cherchons pas pourquoi pour le moment. Mais ils creusaient. C’était indiscutable. Nous devrions retrouver un tas de terre, de débris, dont le volume correspondrait à celui de leur travail. Or, le fond du cratère est vide. Où sont passés les déblais ?

Gia observa avec émotion la créature immobile, pétrifiée. Il n’osait pas s’en approcher. Sous les rayons U.V., elle apparaissait encore plus extraordinaire.

Il bégaya, une hypothèse folle déferlant dans sa tête :

— Tu crois que… qu’elle…

Il n’arrivait pas à terminer sa phrase mais il avait une mimique expressive que Jé comprit :

— N’aie pas peur de le dire, bien que ça semble impossible. Oui, ces créatures sont des mangeuses de terre, des géophages. Ce n’est pas du tout incompatible avec les organismes vivants. Dans les temps lointains, bien avant le XXe siècle, certaines peuplades d’une région, que l’on appelait la Malaisie, mangeaient de la terre. C’était sur la planète mère, évidemment.

Courageusement, Paz avança sa main gantée vers la chose figée. Il la toucha, la palpa. Elle était molle, élastique. Ses doigts s’accrochèrent aux arêtes cartilagineuses bordant l’une des énormes vacuoles. Un liquide visqueux humectait constamment cet organe.

— Hum ! toussa-t-il. Des géophages, sans doute. Mais ils ne bouffent pas que de la terre. La preuve, ils étaient en train de dépecer le XB 23 et son équipage ! Ils ont l’air de se nourrir de n’importe quoi. Moi, je les appellerais des mangeurs d’univers !

Jé haussa les épaules et lança :

— Le terme semble grossi. Mais il résume la situation. Ces bestioles sont dangereuses à plus d’un titre et malheur si nous en ramenions une sur Ter-8 ! J’aimerais savoir comment elles se reproduisent. Il faut remonter tout le processus de leur vie pour comprendre.

Il décida, communiquant avec l’aérobulle qui planait à quelques mètres au-dessus du trou :

— Ten ! Rassure-toi. Tout va bien. Et rassure aussi Nadie. Nous avons paralysé l’une des créatures. Il faut que nous l’examinions de près et pour cela, j’ai besoin de la nasse. Envoie-la-moi au bout du filin.

Roof devina les intentions du commandant. Il sursauta :

— Tu es fou ! Tu veux ramener cette saloperie à bord du Cos-200 ?

— Exact. Nous prendrons toutes les précautions qui s’imposent. D’ailleurs, une fois rendues visibles, ces étranges choses paraissent beaucoup moins agressives. La lampe U.V. les a fait courir !

— Bon, grogna l’électronicien. Je ne te contrarie pas. Mais tu prends tes responsabilités.

— Je n’ai pas le choix, dit Mox. J’ai besoin de Zed. Je ne suis pas biologiste, bien qu’au cours des stages, on m’ait inculqué pas mal de connaissances dans toutes les disciplines scientifiques. Un commandant d’astronef doit tâter à tout…

La nasse, en fort cordage synthétique, descendit au bout du filin par le truchement d’une poulie. Elle toucha le fond de l’excavation et Jé l’ouvrit sur un côté.

Puis, avec l’aide de Gia, il souleva la créature en passant ses bras sous le corps conique. La masse pesait une trentaine de kilos, peut-être quarante. De son extrémité supérieure à sa pointe, elle mesurait environ quatre-vingts centimètres.

— C’est mou, mais lourd, objecta Paz avec une grimace. En tout cas, ça ira dans la nasse, d’ailleurs extensible.

Les deux hommes, unissant leurs efforts, parvinrent à caser la créature dans le filet, que Mox referma avec précaution. Puis, utilisant leurs moteurs-fusées, ils remontèrent vers les aérobulles tandis que Ten hissait la bête captive.

Un problème se posait. Cet être bizarre ne vivait peut-être pas si on le plongeait hors de l’atmosphère de Behra, tout au moins dans un milieu sans oxygène, comme le vide par exemple. Or, le Cos-200 gravitait à cent kilomètres d’altitude, au-delà de la couche atmosphérique.

Aussi Jé demanda-t-il à Nadie une manœuvre délicate : la récupération des deux aérobulles à quelque trois mille mètres d’altitude. Opération dont la navigatrice se tira très bien avec l’aide de Zed, toujours vigilant.

Nadie ne vit pas arriver l’étrange animal sans inquiétude. Elle traita Mox d’inconscient. Mais celui-ci rassura la jeune fille :

— Cette bestiole est inoffensive. Nous la surveillerons constamment avec d’autant plus de facilité qu’elle sera visible. Mais tu comprends, il faut que nous sachions un tas de choses sur elle pour expliquer comment est mort l’équipage du XB 23.

Nadie Gem frissonna en regardant la nasse vide que la bulle venait de déposer dans l’une des soutes du Cos-200 :

— Tu es sûr qu’elle est là ? Je ne la vois pas.

— Tu ne peux pas la voir sans la lumière noire. Nous allons l’enfermer dans un container transparent, alimenté en air respirable. Dans moins d’une heure, les paralysants auront achevé leur effet et elle reprendra vie.

La créature conique fut placée dans une sorte de cuve rectangulaire aux parois translucides et épaisses. Jé avait décidé de redresser le container dès que la captive s’éveillerait de sa léthargie car apparemment, elle s’accommodait plus facilement de la position verticale.

Les quatre agents du C.S.S. attendirent donc impatiemment autour de la cuve le moment où cette masse de chair sortirait de son immobilité. Gia et Ten braquaient leurs polyrays, par précaution, prêts à toute éventualité.

Un système d’appareillage U.V. fonctionnait au-dessus du container, rendant visible cet étrange corps en forme de toupie. La soute était plongée dans l’obscurité et le vaisseau orbitait à nouveau à cent kilomètres d’altitude.

Pendant que la créature se trouvait encore sous l’effet des paralysants, Jé s’était livré à divers prélèvements organiques et humoraux. Maintenant Zed analysait les données et tirerait bientôt une conclusion.

Enfin, le moment tant attendu arriva. La captive bougea. Elle commença par remuer sa protubérance supérieure, puis son appendice caudal. Certaines de ses vacuoles se contractèrent.

Mox redressa la cuve et dès lors, en position verticale, la « toupie » se mit à ronronner en tournant sur elle-même. Ses membres rétractables s’allongèrent et, telles des antennes ultrasensibles, tâtèrent les parois de sa prison. Elle comprit sûrement qu’elle ne pouvait s’échapper et ne manifesta aucun affolement.

Au contraire. Elle cessa inutilement de pivoter et ses deux ventouses adhérèrent fortement au sol. Sa masse se stabilisa et ainsi immobile, elle contemplait peut-être ceux qui l’avaient capturée.

La lumière noire donnait à la Chose une teinte violette, irréelle, uniforme. Sans doute n’était-ce pas sa couleur naturelle mais c’était la seule façon de la rendre visible. Avait-elle un cerveau, une intelligence, une pensée ?

Une ampoule rouge clignota dans un coin de la soute et Jé se précipita vers un pupitre de commandes. Il enfonça un bouton. La voix métallique de l’ordinateur trancha le silence.

— Analyses terminées, apprit-il. Selon les données que vous m’avez soumises, je déduis que cette forme de vie est douée d’une certaine intelligence, dont j’ignore le quotient. La protubérance supérieure semble être un organe essentiel, un cortex cérébral. Les vacuoles sont des bouches d’absorption. La créature possède sûrement un appareil digestif mais semble dépourvue de système sanguin, la nutrition et l’oxygénation se faisant par imprégnation. La partie la plus curieuse et la plus active est sans conteste l’appendice filiforme situé à la pointe du cône. Cet appendice sécrète un liquide qui se révèle comme un acide extrêmement corrosif, capable de dissoudre les métaux et les roches les plus dures. À cet acide s’ajoutent d’autres sucs enzymatiques dont le rôle semble digestif.

Enfin, les vacuoles produisent également divers types d’enzymes.

— Diable ! s’étonna Mox. Que sais-tu encore ?

— Rien autre. Il me faudrait d’autres données, remarqua Zed. Il serait intéressant de déterminer si cette créature vit en collectivité, si elle obéit à des supérieurs, et si, surtout, elle possède un système de communication. C’est à vous, commandant, qu’il appartient de déterminer tout cela en pratiquant d’autres tests, plus nombreux et précis.

Jé parut déçu.

— En somme, Zed, tu n’es savant que si on te refile des informations. Tu n’es pas parvenu à la suprême intelligence. Il faudrait une équipe de pionniers pour débroussailler le terrain car eux possèdent de réelles connaissances. Mais je ne peux demander à d’autres hommes de venir sur Behra tant que cette planète s’avère aussi dangereuse. Je tourne donc en rond, dans un cercle vicieux, et je suis obligé de me débrouiller moi-même. Nos missions ne se bornent pas qu’à de simples sauvetages.

L’ordinateur donna un conseil au commandant :

— Observez patiemment votre captive. Cherchez ses points faibles. Multipliez les initiatives tout en respectant les marges de sécurité…

— Tu es bien gentil, Zed, mais…

À ce moment, Nadie Gem poussa un cri guttural, un véritable hurlement d’effroi. Les voix de Gia et de Ten se mêlèrent :

— Nom d’un chien, il va s’échapper !

— Jé ! Jé ! Viens vite !

Mox arriva précipitamment. Il s’arrêta devant la cuve et contempla avec acuité l’endroit que Paz lui désignait.

Alors à son tour, il poussa un cri.

* *
*

— Nom de Dieu ! jura-t-il.

Ses amis s’étaient reculés brusquement, comme si un foyer incandescent établissait devant eux un mur de chaleur. Ils avaient tous un air effrayé, bien qu’ils soient prêts à réagir. Ils braquaient leurs polyrays vers le container et Roof avait déjà la main sur le commutateur électrique. Leurs silhouettes se découpaient étrangement dans la pénombre bleutée.

— Je t’en prie, Ten, n’allume pas ! prévint Mox. Sinon tu vas rendre cette saloperie invisible.

Atterré, il regardait la base de la cuve qui semblait se diluer lentement. En vérité, un trou s’élargissait exactement sous l’appendice inférieur de la créature, ce genre de trompe qui sécrétait un liquide dissolvant.

Pourtant, le matériau translucide du container était prévu pour résister à de très hautes températures, à des chocs répétés. Il était incassable. Mais il n’empêche que sous l’effet du puissant acide, il perdait toute consistance et devenait une barrière inutile.

Nul doute, la masse conique et vivante cherchait à s’échapper de sa prison et elle employait les moyens mis à sa disposition par la nature. Si les hommes la laissaient faire, elle s’attaquerait ensuite au Cos-200 lui-même, qui deviendrait une immonde plaie de métal.

Heureusement, le rayonnement U.V. l’irradiait et la désignait comme cible aux polyrays. Il suffisait d’un geste pour que le monstre soit calciné.

Jé réfléchit très vite.

— Nous avons besoin de Lui, observa-t-il. Il n’est dangereux que par son appendice caudal. Alors, j’ai trouvé la solution.

Il s’approcha de la cuve, montrant qu’il n’avait pas peur, et il se mesura avec l’adversaire. Au fond, il était confiant, sûr de sa force. Il braqua son pistolet sur l’appendice mouvant qui, constamment, humectait d’acide les parois du container.

Il tira. L’onde-laser frappa le point bien précis où la trompe s’amorçait au reste du corps. Une odeur de chair grillée se répandit dans la pièce et l’appendice, sectionné à ras, tomba sur le sol comme la queue d’un lézard en train de muer. Il se contorsionna un moment et s’immobilisa enfin.

La créature n’émit aucun son. Pourtant, sa douleur devait être effroyable car l’amputation s’ajoutait à la brûlure. Mais peut-être était-elle insensible.

En tout cas, son cône s’arrêta de tourner, se pétrifia. Ses membres stabilisateurs assurèrent simplement son maintien vertical et elle comprit qu’elle était à la merci des hommes. Elle n’avait pas eu le temps de trouer suffisamment les parois de sa prison pour se libérer. Or, maintenant, son système producteur d’acide était annihilé.

Plus décontracté, Gia remarqua :

— Vous ne trouvez pas bizarre que cette chose ne se dissolve pas elle-même sous son abondante sécrétion ?

— Non, répondit Mox. Notre estomac produit de l’acide chlorhydrique qui normalement devrait brûler nos cellules. Or, nous ne subissons aucun effet de cette action et c’est heureux ! Je suppose que cette créature est immunisée contre ses propres sécrétions.

Il se dirigea à nouveau vers le fond de la pièce et se remit en communication avec l’ordinateur :

— Dis-moi, Zed. Tu m’as bien expliqué que l’appendice inférieur produisait un suc capable de dissoudre n’importe quoi.

— Exact, confirma le cerveau électronique.

— N’est-ce pas, en sorte, un organe digestif ?

— Une glande digestive, rectifia la Machine qui aimait les précisions. Or, les capacités de cet appendice ne s’arrêtent pas là. Il peut aussi s’allonger et atteindre, de ce fait, toutes les vacuoles ouvertes sur le corps conique. Son extrémité est capable de se gonfler, d’absorber de la nourriture diluée, et de la transporter jusqu’aux vacuoles.

— En somme, comme la trompe d’un éléphant ? compara Jé.

— Oui, comme un éléphant de la Terre.

Mox revint vers ses compagnons, amusé.

Avec son bras, il imita la trompe d’un pachyderme enfournant de la nourriture dans sa bouche. Il ajouta :

— Vous voyez le genre ! Mais en plus, la chose sécrète un dissolvant qui réduit en bouillie tout ce qu’elle touche et le rend assimilable. C’est un géophage sans en être un. C’est plutôt un mangeur universel et ce n’est pas plus gai. En tout cas, il faut lui donner un nom, ou plus exactement leur donner un nom, à tous, un terme générique, comme… comme…

— Il réfléchit une minute puis termina :

— Les Zyms, par exemple. Parce qu’ils sécrètent des enzymes ! En tout cas, c’est plus commode que de les appeler machins ou choses…

Ses compagnons approuvèrent et Paz sourit :

— Allons pour les Zyms… En attendant qu’ils se nomment eux-mêmes !

Il désigna la cuve et demanda :

— Et celui-là, que nous semblons adopter, comment l’appelleras-tu ?

— Zymba, décida Jé. Tu veux être son parrain, Gia ?

— Oh non ! se récusa le spécialiste en télécommunications. J’ai bien trop peur qu’il me bouffe si je le tenais dans les bras ! En somme, qu’est-ce qu’il ne dévore pas ?

— Les champs électromagnétiques ! apprécia Mox. D’autre part, les Zyms ne sont pas invulnérables. Mais comme ils ne réfléchissent pas la lumière, ils sont invisibles.

Il fit le tour de la cuve, observant la créature immobile qui, du fait de l’amputation de son appendice inférieur, semblait beaucoup moins dangereuse.

— Ouvrez le container, ordonna-t-il.

Roof marqua un sursaut d’étonnement.

— Tu veux libérer cette… chose ? balbutia-t-il.

— Oui. J’ai beaucoup à apprendre d’elle. J’ai comme l’idée qu’elle va me parler. Il faut essayer de communiquer avec elle, par tous les moyens.

Gia ouvrit les parois de la cuve. Mox marcha résolument vers le Zym. Il s’arrêta à moins de cinquante centimètres de lui. La protubérance arrondie, garnie de cils, lui arrivait à hauteur de l’estomac, et impulsivement, il tendit sa main droite vers cet organe.

Ses doigts se refermèrent doucement sur cette masse charnue, aux poils soyeux, souples. Il attendait beaucoup de ce contact et il se montra patient.

Soudain, il sentit que la protubérance frémissait. Ses compagnons firent le cercle, braquant leurs polyrays, prêts à toute éventualité.

Jé faisait preuve d’une audace inouïe. Mais il connaissait les multiples formes de vie de l’univers. Chacune avait son langage, son moyen d’expression. Celle-là, comme les autres, devait forcément communiquer avec ses semblables. À moins qu’elle n’appartienne à une race intelligente. Dans ce cas, les Zyms n’auraient pas attaqué le XB.23 d’une façon concertée.

Mox plaqua son autre main sur la protubérance. Alors, une extraordinaire sensation l’inonda.

* *
*

Il avait déjà connu de tels symptômes au cours de ses aventures dans l’espace. Ceux-là ne le surprirent donc pas et il les accepta au contraire comme une manifestation de confiance.

Un fluide se déversait en lui, se vrillait dans son cerveau, se matérialisait sous la forme d’une onde télépathique. Maintenant il était sûr qu’un dialogue allait s’échanger, par la pensée.

Une « voix » persistante influençait son subconscient. Une voix dont il ne percevait que l’écho à distance, que la transmission, et qu’il captait comme un récepteur radio. C’était la voix d’un être inconnu. L’être mystérieux demandait :

— Qui êtes-vous ? Pourquoi m’avez-vous mutilé ?

Jé concentra son attention, pensa de toutes ses forces à ce qu’il allait répondre. Les contacts télépathiques n’étaient pas toujours faciles et exigeaient une certaine expérience.

— Je m’appelle Jé Mox. Je viens de la planète Ter-8. Et toi ?

— Je ne sais pas qui je suis. J’obéis simplement aux lois de notre espèce.

— Quelles sont ces lois ?

— Elles sont simples. Je suis né sur ce monde et je me nourris de lui. Je le dévore. Je suis aussi chargé de le défendre contre tout agresseur.

— Est-ce à dire que tu me considères comme tel ?

— J’ai appris à considérer tout étranger à notre espèce comme un agresseur.

Mox se montra persuasif :

— Écoute. Je ne veux aucun mal à ta race. Mais tu as attaqué l’un de nos vaisseaux spatiaux et son équipage. Je suis chargé d’une enquête. Je t’ai mutilé parce que tu devenais dangereux. J’aurais pu te tuer.

— Je sais, convint l’étrange personnage. Nous ne pouvons pas vous approcher et nous en ignorons les raisons. Mais nous devons vous rejeter hors de notre monde par tous les moyens.

— Nous sommes plus forts que vous. Nous pourrions vous détruire. Combien êtes-vous sur Behra ?

— Behra ?

— C’est le nom que nous donnons à cette planète. Car il faut des noms pour nous repérer.

— Oh ! Nous sommes peut-être des millions. Je ne peux pas citer un chiffre.

— Mais alors, s’effara le commandant du Cos-200, un jour viendra fatalement où vous aurez entièrement dévoré Behra !

— C’est possible. Nous n’avons pas d’idée sur notre avenir. Notre monde peut nous nourrir encore longtemps.

— Tu es né comment ?

— J’étais un œuf. J’ai éclos. Maintenant, je mange et je défends mon monde.

— Tu ne raisonnes pas en être civilisé, reprocha Mox. Car l’intelligence permet le développement harmonieux d’une espèce, d’une forme de vie ; peu importe sa morphologie. J’ai donné un nom à votre race : les Zyms. Et toi, je t’appelle Zymba. Ainsi, nous pourrons peut-être mieux nous comprendre. Tu es doué de télépathie. C’est déjà les prémices d’une intelligence. Je suis sûr que vous n’avez pas encore de passé. Cela signifie que vous êtes une civilisation en train d’éclore, que vous n’êtes pas encore organisés, structurés. Il faut du temps, beaucoup de temps, pour acquérir des connaissances.

— Vous êtes des envahisseurs, s’obstina Zymba. Nous vous chasserons !

— Mais non ! protesta le Terrien. Au contraire, nos lois à nous stipulent que nous devons respecter toutes les formes de vie. Nous ne venons pas ici pour détruire. La preuve. Si vous ne vous étiez pas manifestés en attaquant l’un de nos vaisseaux, nous n’aurions jamais soupçonné votre existence. Car vous êtes invisibles.

— C’est vrai ? s’étonna le Zym. Vous ne nous voyez pas ?

— Avec simplement nos yeux, non. Nous devons avoir recours à notre technique, à un subterfuge artificiel, pour que vos corps nous apparaissent…

— Mox ! interrompit la créature. Il y a au moins quelque chose de commun entre nous. Tu reçois ma pensée. Je reçois la tienne.

Jé sourit, nota le tutoiement qui correspondait à une imitation du langage humain, et demanda :

— Veux-tu m’aider, Zymba ?

— T’aider ? À quoi ?

— A mieux comprendre la communauté de tes semblables. Avec moi, tu apprendras des choses dont tu n’as même pas l’idée. Mais pour ça, il faut que tu y mettes de la bonne volonté. Commence par oublier que nous sommes des ennemis.

— Je ne peux pas l’oublier. Tous les étrangers sont des ennemis.

— Est-ce que l’équipage du XB 23 vous avait agressés ?

— Non. Mais il était sur notre sol. Nous l’avons chassé.

— Mieux, Zymba. Vous avez tué Ryne, Bora et Horlof. Nous sommes ici pour trouver des explications sur leur mort. Le prétexte que vous les considériez comme des ennemis ne suffit pas. Suppose que le XB 23 ait pu revenir à sa base, sur Ter-8. Que ce serait-il passé d’après toi ? Tu n’en sais évidemment rien. Alors je vais te le dire… Les Zyms qui étaient à bord, et qui se sont trouvés enfermés au départ de l’astronef, auraient ravagé Ter-8 comme vous ravagez Behra. Cette menace, nous voulons l’écarter.

— En détruisant notre monde, n’est-ce pas ?

— Non. En cherchant la vérité, en fouillant votre psychologie, en tâchant de comprendre pourquoi vous dévorez votre propre planète au risque de vous détruire vous-mêmes.

Mox relâcha son effort mental car l’épuisement le guettait. Il décontracta ses traits crispés, ôta ses mains de la protubérance qui ornait la partie supérieure de Zymba, et retrouva enfin la chaude ambiance de ses compagnons.

— Tu étais en contact télépathique avec lui ? devina Gia, habitué à ce genre de scène.

— Oui, acquiesça Jé en soupirant. Les Zyms ne sont que d’immondes parasites en train de bouffer Behra. Ils n’ont aucune civilisation et obéissent à une sorte d’instinct atavique. Le danger qu’ils représentent pour l’univers est flagrant.

— Tu veux donc tous les tuer ? conclut Nadie Gem.

Mox haussa les épaules.

— Comment saurons-nous qu’il n’en reste plus un seul ? Il faudrait détruire le nid pour être sûr que pas un n’a réchappé.

— Le nid…, haleta Roof. C’est Behra, une planète. En l’anéantissant, tu provoquerais un cataclysme cosmique dans tout le système F.A.14M. Tu n’as pas le droit.

— Je sais, dit Jé en réfléchissant. Aussi il faut trouver autre chose. Et il n’y a pas le choix. Seul, Zymba peut nous aider, indirectement.

— Comment ça ? rétorqua Paz avec intérêt.

Le commandant prit Ten et Gia par les épaules. Il regarda fixement Nadie et il articula d’un ton doctoral :

— Écoutez-moi bien. L’idée est toute simple. J’ignore où elle nous mènera. Mais il faut tenter l’expérience, même si elle est dangereuse. Il s’agit de protéger l’univers entier.

Il expliqua son plan. Pendant ce temps, dans la cuve inondée par les ultraviolets, le Zym attendait, immobile, que les hommes statuent sur son sort.


CHAPITRE V

Le nitrate d’uranyle formait évidemment de minuscules grains radioactifs sur le corps du Zym mais cette radioactivité était minime et n’influençait pas un scintillomètre placé assez loin de la source.

— Paralysez-moi cette cochonnerie ! ordonna Jé. Elle ne doit pas bouger pendant que je lui inocule la substance.

Il se tenait devant la cuve, une seringue à la main emplie d’un liquide incolore. Gia déchargea une giclée de paralysants sur la créature conique et celle-ci s’immobilisa.

Mox put opérer en toute tranquillité. Il injecta le contenu de la seringue entre deux vacuoles. C’était un soluté radioactif sensible à un compteur de radiations, au dosage faible, sans danger pour un homme.

Quand il eut terminé, il vérifia au scintilloscope. Un point crépitait sur l’écran et se déplaçait sur une graduation lorsqu’on bougeait l’appareil.

— O.K. ! dit-il, satisfait. Nous allons ramener le prisonnier sur terre. Désormais, c’est un lièvre après lequel il faudra courir.

Le Cos-200 rompit son orbite basse, traversa les couches denses de l’atmosphère, et se stabilisa à deux mille mètres d’altitude. Nadie observait ses trois compagnons qui endossaient leurs scaphandres. Elle prit un air attristé et maussade pour dire :

— Vous me laissez toujours à bord, comme quelqu’un d’inutile.

À moitié habillé, Mox s’approcha de la jeune fille et lui mit la main sur l’épaule. Il sourit et répondit :

— Le vaisseau ne peut rester seul. C’est une question de sécurité. Certes, j’ai confiance en Zed, mais davantage en toi, Nadie. Je sais que tu es capable d’affronter n’importe quel danger. Il paraît normal que les hommes passent avant les femmes pour ce genre de travail.

La navigatrice pinça ses lèvres et soupira :

— Bon. Allez-y. Mais tenez-moi au courant. J’ai horreur de la solitude et de l’expectative.

Ils achevèrent de s’habiller, vérifièrent que tout fonctionnait bien. Ils placèrent Zymba dans une nasse fixée sous une aérobulle. Celle-ci s’éjecta du Cos-200, avec ses passagers à bord.

Elle descendit vers le sol et nos amis libérèrent le prisonnier à peu près à l’endroit où ils l’avaient capturé.

Puis ils remontèrent dans la bulle. Naturellement, Zymba était redevenu invisible du moment qu’il était soustrait aux ultraviolets. Le soleil jaunâtre brillait très haut dans le ciel poudreux. L’absence de mers n’humidifiait pas l’atmosphère qui était très sèche.

Ils attendirent patiemment que les effets des paralysants se soient estompés. Ils se posaient plusieurs questions.

— Tu crois qu’il ne se doute pas de la supercherie ? demanda Gia.

— Non, dit Jé. Il n’est pas assez intelligent. Il rejoindra rapidement ses congénères.

— Il doit nous voir, en l’air, remarqua Ten.

— Nous sommes loin, à plusieurs kilomètres. À vrai dire, nous ignorons encore s’il possède des organes sensitifs et quelles sont leurs capacités.

Attentif au scintilloscope, Mox frémit soudain et jeta :

— Ça y est ! Il se déplace au ras du sol, à trente ou quarante kilomètre-heure. Et il ne se dirige pas vers l’excavation dans laquelle nous l’avons capturé.

La bulle avança doucement, réglant sa vitesse sur celle de Zymba. Paz fit une magnifique grimace :

— Vous prenez les Zyms pour des idiots ! Ils s’apercevront que l’un d’entre eux a été capturé… et relâché. Alors, ils en déduiront que c’est louche, d’autant plus que Zymba dira que nous sommes ici pour faire toute la lumière sur la forme de vie habitant Behra.

Jé haussa les épaules et conclut :

— Il est impossible de prédire les réactions des Zyms. Mais je sais une chose, c’est que notre « ami » galope, ventre à terre, en direction des montagnes.

Là-bas, dans le lointain, se dressait une haute barrière rocheuse coupée d’abîmes, de précipices. Zymba se faufila à travers ce chaos, chercha un passage, le trouva, et continua son chemin. Il traversa d’autres déserts, poursuivi à distance par les hommes.

— Il nous entraîne loin, remarqua Ten. Nous avons déjà parcouru plusieurs centaines de kilomètres. Que se passe-t-il dans sa protubérance ?

Gia essaya d’y voir clair :

— Il court prévenir ses chefs. Ça paraît tellement normal, après ce qui lui est arrivé, que nous n’imaginons guère un autre comportement.

Mox mit en échec l’hypothèse de Paz :

— Pourquoi irait-il vers ses supérieurs alors qu’il possède la faculté de télépathie ?

— C’est vrai, reconnut Gia. Alors, pourquoi fuit-il le lieu où nous l’avons découvert ?

— Pour d’autres causes que nous ignorons, dit Jé, mais que nous découvrirons.

Zymba se reposa dans le désert, et repartit vers une destination inconnue. Les agents du C.S.S. notèrent que les créatures coniques étaient partout sur Behra. Pour s’en convaincre, il n’y avait qu’à observer cette croûte terrestre percée de trous, comme une meule de gruyère. Il ne s’agissait pas d’impacts de météorites mais du grignotement continuel des Zyms. Les calculs étaient impossibles à déterminer mais il était logique de penser qu’un jour ou l’autre, dans des siècles, voire des milliers d’années, la planète serait complètement dévorée, dissoute en nourriture assimilable.

Trois jours et deux nuits furent nécessaires à Zymba pour arriver au terme de son voyage. Il emmena les hommes vers le centre même de Behra, du moins un point situé sur l’équateur, dans une région particulièrement chaude.

Ici, les montagnes semblaient plus hautes qu’ailleurs. Les pics formaient une rangée impressionnante de dentelles sur l’horizon. Des gouffres insondables crevaient le sol tourmenté. Dans ce décor de cauchemar, d’inquiétantes fumerolles soupiraient à travers des fentes cicatrisant le tour des volcans en demi-sommeil.

Un brouillard dense noyait les bas-fonds. L’aérobulle naviguait parfois sans aucune visibilité. Mais une chose était certaine : Zymba avait disparu dans les flancs d’un volcan dont le cratère fumait. Il n’était pas venu jusque-là pour rien. Avait-il été appelé télépathiquement par un supérieur surpris par la mutilation de son appendice ?

Cette mutilation avait de graves conséquences pour lui. Elle l’empêchait de puiser sa nourriture dans le sol. Il fallait croire que les Zyms résistaient longtemps à la faim car Zymba n’avait pas mangé depuis quatre jours. Son voyage l’avait sans doute épuisé et s’il ne s’alimentait pas, il périrait d’inanition.

Or, Mox tenait à cet « ami » comme à la prunelle de ses yeux. Il ferait tout ce qui est en son pouvoir pour le nourrir, le protéger.

Roof avait déposé Gia et Jé à l’entrée d’un souterrain. Le commandant, scintilloscope à la main, suivait toujours la marche de Zymba et désigna la caverne :

— Allons-y. Peut-être sommes-nous entraînés vers quelque chose d’extraordinaire.

Il ne croyait pas si bien dire !

* *
*

Ils se protégèrent derrière les champs électromagnétiques de leurs scaphandres dont les ondes formaient une muraille impénétrable autour d’eux. Ils communiquèrent par des mimiques expressives.

Ils s’enfoncèrent dans le souterrain et tout de suite ils comprirent qu’il ne s’agissait pas d’une cavité naturelle. Les aspérités et les angles étaient trop bien polis, le diamètre trop régulier. Il y avait là un vrai travail d’artisan et tout portait à croire que c’étaient les Zyms qui avaient creusé cette galerie.

Pourquoi ? Sans doute pour accéder quelque part. Le couloir était certainement un lieu de passage puisque Zymba s’y était lui-même engagé. Alors, à tout moment, les Terriens pouvaient rencontrer des habitants de Behra.

À mesure que Jé et Gia s’enfonçaient sous la montagne, la température augmentait. La climatisation des scaphandres jouait automatiquement et nos amis ne souffraient pas de la chaleur.

Ils avançaient toujours avec précaution, prêts à se défendre si les nécessités l’exigeaient. Ils avaient l’impression d’être épiés mais ce n’était qu’une impression.

Ils braquaient devant eux de puissantes lampes électriques et marchaient avec une certaine difficulté à cause de l’encombrement de leur appareillage. Ils évoluaient plus aisément dans l’espace.

Le souterrain se prolongeait tout droit. À un moment, Mox s’arrêta, interrompit l’écran de ses champs de force, et écouta. Il perçut un bourdonnement semblable à celui que faisait un Zym tournant sur lui-même. Mais le bruit semblait multiplié par cent.

Était-ce la résonance, ou l’écho, qui amplifiait les sons ? En tout cas Jé lança brièvement :

— Les Zyms ne sont pas loin.

Il contrôla aussi son scintilloscope, détectant la présence de Zymba. Il remit en route son anneau d’ondes protectrices et continua son chemin. Mais bientôt, il s’arrêta une nouvelle fois.

Un abîme coupait transversalement le boyau. Il était profond et avait un mètre de large. En observant bien, Paz et Mox eurent la conviction que ce fossé s’élargissait à vive allure.

— Ils sont là ! devina le commandant. Ils creusent pour nous barrer le passage. En vérité, nous ne pourrions jamais sauter cet obstacle, à cause du peu de place que nous avons, ensuite à cause de la gêne provoquée par nos scaphandres.

Le souterrain avait à peine la hauteur d’un homme et nos amis étaient obligés de marcher la tête courbée. Jé fit fonctionner son petit moteur-fusée et le sifflement fut sans doute intolérable.

Le réacteur le souleva du sol. Par une gymnastique appropriée, il se coucha à l’horizontale et franchit le fossé. Il prit pied de l’autre côté, sans doute au plus grand effroi des Zyms qui voyaient ainsi leurs efforts réduits à néant.

Gia imita son compagnon. Ce n’était pas un exercice aussi facile qu’il le paraissait. Il demandait de l’expérience, de la précision, une parfaite maîtrise de soi, et un effort physique important dans les circonstances actuelles.

Les deux agents du C.S.S. poursuivirent ensuite leur route, s’attendant à rencontrer d’autres obstacles du même genre. Ils savaient maintenant qu’ils étaient repérés et ils étaient heureux de se sentir protégés par leurs scaphandres. Sans cela, ils seraient déjà à moitié dévorés.

De temps à autre, l’espace d’une seconde, Mox coupait ses champs de force. Le bruit s’amplifiait toujours devant lui jusqu’à devenir insupportable, traumatisant, pour une oreille humaine. Combien diable étaient-ils dans les entrailles de la montagne et que faisaient-ils ?

Un dernier obstacle se dressa sous les pieds des hommes. Un second fossé, analogue au précédent, creusé pour les besoins immédiats, avec rapidité. Une multitude de Zyms devaient y travailler avec acharnement. Sans doute ces divers obstacles avaient-ils été prévus, comme moyens de protection il y a déjà fort longtemps. Pour les nécessités de l’heure, les créatures coniques élargissaient simplement les failles.

Elles ignoraient (ou bien elles savaient trop !) que les étrangers venus de Ter-8 disposaient de puissants moyens techniques, que ce qu’elles faisaient était illusoire. Mais elles s’acharnaient à protéger quelque chose, quelque chose de précieux, d’inestimable.

Jé et Gia franchirent cette nouvelle barrière, passant au-dessus. Quand ils parvinrent de l’autre côté, ils se trouvaient au seuil d’une immense caverne, aux dimensions impressionnantes, dont les lampes ne parvenaient pas à débusquer le fond.

Avec leurs moteurs-fusée, ils s’élevèrent jusqu’à la voûte supérieure. Ils eurent peur que le bruit des réacteurs dorsaux ébranle la montagne et ne provoque un éboulement. Il faut croire que les parois de la grotte étaient solides, taillées dans le roc. Cette caverne était-elle naturelle ou bien creusée par les Zyms ?

Mox coupa ses champs de force. Il parla par radio avec son compagnon :

— Cet antre existait probablement avant l’éclosion des premiers Zyms. Mais ceux-ci l’ont agrandi.

Il passa sa main gantée contre le sommet de la voûte, braqua sa lampe et lança :

— Regarde. Le rocher est lisse. Trop lisse. Il a été creusé, poli, alors que les parties inférieures possèdent des aspérités. Et puis tu entends ce bruit au-dessous de nous ?

Gia écouta. Ses yeux s’exorbitaient derrière le hublot de son casque.

— Oui. Ils sont des milliers.

En vain balaya-t-il la grotte à l’aide de son faisceau lumineux. Il n’aperçut pas le moindre Zym. Pourtant, il savait qu’ils étaient là.

— Jé…, dit-il en tremblant. Tu ne crois pas que nous nous sommes aventurés un peu trop loin ?

— Non, assura le commandant. Il fallait pénétrer au cœur du problème. Attends. Nous allons débusquer ces saloperies. Éteins ta lumière.

La nuit se fit soudain complète, pesante. Puis Mox éclaira sa lampe U.V. tandis que Paz déversait une certaine quantité de nitrate d’uranyle. Alors, d’étranges silhouettes jaillirent des ténèbres.

Des Zyms. Des centaines de Zyms.

Ils étaient rassemblés dans la grotte gigantesque, serrés les uns contre les autres, presque immobiles autour d’une autre créature beaucoup plus grande qu’eux et dont la vision épouvanta littéralement les deux agents du C.S.S.

Un véritable monstre habitait la caverne.

* *
*

En gros, il ressemblait aux autres Zyms. Mais il était dix fois plus grand. Il ne tournait pas sur lui-même et ses vacuoles étaient constamment animées de contractions.

Sa monstruosité ne venait pas de sa morphologie. Par contre, son comportement n’avait aucun rapport avec celui de ses congénères plus petits. L’énorme créature semblait enracinée dans le sol, ses deux membres stabilisateurs bien écartés, comme adhérant au rocher.

L’appendice terminal, moins filiforme que les autres, plus épais, ressemblait à un œsophage poussant vers l’estomac le bol alimentaire. Des spasmes l’agitaient, comme s’il cherchait à se débarrasser de quelque chose, d’un corps étranger.

En fait, une espèce de hernie le gonflait et cette dilatation progressait par saccades vers l’extrémité. Gia et Jé assistèrent alors à l’expulsion d’un œuf.

Ce dernier était ovoïde, de couleur indéterminée puisqu’il apparaissait bleuté sous les rayons U.V. Il avait peut-être la grosseur d’un œuf d’autruche.

Celui-ci, une fois expulsé par l’immonde pondeuse, fut aussitôt saisi par les deux membres préhensiles d’un Zym ordinaire et emporté dans les entrailles de la montagne sans doute pour y être stocké.

Une autre scène, également frappante, accapara l’attention des deux agents du C.S.S. Plusieurs créatures coniques virevoltaient autour de la femelle, comme des abeilles autour d’une ruche. Certaines s’immobilisaient, déroulaient leur appendice terminal jusqu’à le loger dans l’une des vacuoles de la pondeuse géante pour y déposer une certaine quantité de substance nutritive. Puis d’autres remplaçaient les premières et ainsi de suite, constamment, sans interruption.

Mox coupa ses champs de force pour communiquer avec Gia.

— Pouah ! cracha-t-il avec dégoût. Ils nourrissent la femelle car celle-ci paraît bien incapable d’assurer sa propre subsistance. Ils la gavent sans arrêt. Son appendice terminal ne sécrète aucun enzyme. C’est un organe sexuel destiné à la ponte. Et j’ai l’impression que cette immonde saloperie ne fait que ça : elle pond !

Paz grimaça à son tour.

— Ces œufs éclosent, donnent naissance à des Zyms. Ça ne m’étonne pas qu’ils soient des millions sur Behra. Je me demande combien est leur durée de vie. Tout ça est un vrai bouillon de culture qu’il faudrait détruire.

Il dégaina son polyray, visa la pondeuse. Mox cria :

— Non, Gia ! Pas encore. Nous ignorons comment réagiront les Zyms. Nous avons découvert l’antre où ils naissent. Mais il nous reste à connaître des tas de choses sur eux. Et Zymba peut nous aider.

— Zymba ! Nous l’avons un peu oublié pendant que nous observions la femelle. Il est toujours là ?

Jé contrôla son scintilloscope et répondit :

— Oui. Amputé de son appendice, il ne peut plus se nourrir lui-même. Oh ! Attends… Il se passe quelque chose.

En dessous d’eux, les créatures coniques grouillaient. C’était un défilé continuel. Elles allaient, venaient, entraient, sortaient de la grotte. Chacune apportait sa part de nourriture à la pondeuse, comme si c’était un droit, un devoir.

Or, plusieurs Zyms en bousculaient visiblement un autre, le rejetaient vers la sortie, et finalement, devant l’intransigeance de ses congénères, le « paria » dut rebrousser chemin. Il ne put jamais s’approcher de la femelle. Sans doute ne lui pardonnait-on pas son infirmité. Il était devenu un incapable pour la collectivité.

— Zymba est chassé, purement et simplement, comme un étranger, conclut Mox. C’est peut-être très intéressant pour nous. Nous reviendrons, Gia. Mais il faut d’abord s’occuper de notre « protégé ».

Les deux hommes manœuvrèrent leur moteur-fusée et ils reprirent contact avec le sol. Les Zyms cherchèrent bien à les encercler mais les champs répulseurs des scaphandres repoussaient tout agresseur. D’ailleurs, nos deux amis tirèrent dans le tas, à coup de polyrays, et ils s’ouvrirent le chemin.

Ils retrouvèrent le souterrain d’accès. Mais soudain, un grand bruit se produisit devant eux. Ils braquèrent leurs lampes et constatèrent qu’un éboulement venait de se produire, obstruant complètement le passage.

Ils ne pouvaient plus aller de l’avant. Ils étaient coincés, bloqués. Derrière eux, des centaines de Zyms se pressaient, prêts à les dévorer vivants à la moindre défaillance de leur système protecteur.

La peur de mourir ensevelis dans les entrailles de la montagne figea leurs traits. Ils sentaient bien que le souterrain serait leur propre tombeau.


CHAPITRE VI

Mox retrouva rapidement son sang-froid après un moment de panique. C’était un homme d’une trempe exceptionnelle, aux nerfs parfaitement équilibrés, et qui faisait face à toutes les situations en multipliant les initiatives.

Son esprit inventif fourmillait d’idées. Il coupa les champs de force de son scaphandre et contacta Roof, resté dans l’aérobulle au-dessus de la montagne :

— Ten… ça va mal pour nous. Très mal. Nous sommes emmurés et je me demande qui pourrait nous sortir de là.

L’électronicien s’affola. Il pensa à la peine qu’aurait Nadie Gem si elle ne revoyait plus Jé. Car entre les deux jeunes gens existaient des relations affectives de plus en plus solides. Si Jé et Nadie ne se mariaient pas, officiellement, c’était pour échapper à la clause de leur contrat avec le C.S.S. qui stipulait que tout membre d’équipage d’un astronef devait être obligatoirement célibataire.

Or, nos amis tenaient trop à leurs fonctions pour envisager une mutation sur l’un des bastions terrestres. La perspective de ne plus voler dans l’espace les déprimait. Ils ne s’habitueraient jamais à un travail sédentaire. Ils aimaient trop l’aventure. Ils ne démissionneraient que lorsqu’ils ne pourraient pas faire autrement, c’est-à-dire quand ils auraient atteint la limite d’âge. Et ils avaient encore de longues années de service devant eux !

La voix de Roof se brisa. Il suggéra :

— Je peux m’engager dans le souterrain et creuser un passage à coups de désintégrant.

— Sans doute, répondit Mox. Mais tu risques à ton tour d’être enseveli. Nous allons essayer de nous dégager nous-mêmes.

Avant de couper le contact, il se ravisa :

— Ah ! N’informe pas Nadie de la situation. Sinon elle se torturerait l’esprit inutilement.

Il montra l’amoncellement de déblais devant eux, hocha la tête, dégaina son polyray et régla la bague moletée sur l’indice de désintégration. Il tira une première giclée.

Un rocher éclata littéralement mais d’autres déblais prirent sa place dans un bruit suspect d’avalanche. Mox se découragea :

— Nous n’y arriverons pas. Il vaudrait mieux retourner en arrière.

Gia s’effraya :

— Il y a des centaines de Zyms dans la caverne.

— Justement. Il faut détruire la pondeuse avant que nous ne succombions nous-mêmes sous des milliers de mètres cubes de rochers.

Ils firent demi-tour, redoutant un nouvel éboulement qui, cette fois, les emmurerait définitivement. À un moment où Jé interrompit ses champs de force, il eut l’impression que quelque chose se vrillait dans son cerveau.

C’était comme un appel, un signal incompréhensible dont il ne pouvait définir le sens. Il songea immédiatement à une onde télépathique. En vain mobilisa-t-il toute son attention. Le flux n’avait aucune signification et il était très faible.

Il observa son scintilloscope. Un spot lumineux crépitait sur l’écran, très proche.

« Nom d’un chien Zymba est dans les parages », pensa-t-il.

Il coupa une nouvelle fois ses champs répulseurs. Il éteignit sa lampe ordinaire et éclaira sa lampe U.V. Immédiatement, il aperçut la silhouette d’une créature conique. Il reconnut infailliblement Zymba à son appendice mutilé.

Il n’hésita pas. Il s’approcha de lui, plaqua ses deux mains sur la protubérance supérieure tandis que Paz tenait la lampe U.V. Le flux télépathique s’amplifia et devint compréhensible.

— C’est toi, Mox ?

— Oui ? Que veux-tu ?

— Mes congénères m’ont chassé. Or, je suis épuisé. Je ne peux plus me nourrir car tu as sectionné mon organe digestif. Je savais que tu étais dans le souterrain et que tu regagnais la sortie.

— Nous sommes coincés, vitupéra le commandant. Nous allons tuer la pondeuse.

— Non, ne fais pas cela ! supplia Zymba. Sinon tu détruirais notre race. Tu n’as pas le droit. Tu as dit toi-même que tes propres lois t’interdisaient d’anéantir d’autres espèces vivantes.

— Seulement quand l’humanité n’est pas menacée. Ce n’est pas le cas. Vous êtes des mangeurs d’univers, d’immondes parasites qui, s’ils s’échappaient de Behra, constitueraient le plus grand danger de tous les temps.

Le Zym n’avait évidemment pas conscience du péril qu’il représentait pour le cosmos. Il venait à la rencontre de Mox avec de bonnes intentions.

— Je sais que tu peux me sauver, en me nourrissant. Si tu le fais, je t’aiderai à quitter les entrailles de la montagne.

— Tu es intelligent, Zymba, car tu poses des conditions. D’ailleurs, je n’ai jamais douté un seul instant que ta race n’était pas intelligente, malgré son développement primitif. Mon but était de te protéger. Donc, j’accepte.

— Bon. Il existe d’autres issues dans la montagne. Viens, suis-moi, et je te conduirai à l’extérieur.

Gia braquait toujours sa lampe U.V. sur la créature. Il vit que celle-ci s’éloignait, bifurquant dans un autre souterrain dont l’entrée était masquée par un gros rocher. Mox pulvérisa le rocher à l’aide de son désintégrant. Le passage était libre.

Nos amis suivaient maintenant le Zym au scintilloscope. Au bout d’un quart d’heure, ils retrouvèrent la lueur du jour. Le soleil les éblouit. Une fumée sulfureuse traînait au ras du sol et une chaleur suffocante montait du volcan.

Paz leva la tête, aperçut l’aérobulle pilotée par Roof. Mox la contacta :

— Descends la nasse, Ten. Nous ramenons Zymba au Cos-200. Il faut l’alimenter. Demande à Nadie qu’elle prépare un liquide nutritif.

Jé tâtonna devant lui, agrippa la protubérance du Zym. Il s’inquiéta :

— Tes congénères doivent nous poursuivre. Ils veulent absolument notre mort.

— Non. Ils sont trop occupés à nourrir la pondeuse. D’ailleurs, ils croient que vous êtes ensevelis. Mais ils feront tout pour chasser votre astronef de notre planète.

Les deux hommes aidèrent Zymba à monter dans la nasse. Puis eux-mêmes se firent tracter jusqu’au cockpit par un filin. Enfin, l’aérobulle quitta l’endroit où les Zyms naissaient par milliers et elle se dirigea vers le point de rencontre avec le Cos-200.

Jé et Gia devaient une fière chandelle à Zymba. Mais celui-ci était-il réellement rejeté par sa société ou bien obéissait-il à des ordres bien précis dans le but de terrasser les Terriens par la ruse ?

Mox ne savait trop que penser. En tout cas, il promit de se méfier du Zym.

* *
*

Débarrassé de son scaphandre, Jé absorba un peu de nourriture. Il se vautra sur son fauteuil gyroscopique, se décontracta, et conclut avec une certaine inquiétude dans le regard :

— Cette femelle est épouvantable. Son rôle consiste uniquement à pondre. Je la compare à la reine d’une ruche d’abeilles. Elle est nourrie, protégée. Je me demande depuis combien de temps elle est là, dans les entrailles de ce volcan.

Mais elle a dû pondre des millions d’œufs. Behra grouille de Zyms et la planète est condamnée à être dévorée.

Nadie imagina la scène qui, visiblement, avait traumatisé Mox et Paz, pourtant habitués à des situations insolites. Elle imagina un énorme Zym, dix fois plus gros que les autres, boursouflé, bourré d’œufs. Une horreur !

Elle frissonna :

— Cette femelle est-elle unique ou bien en existe-t-il d’autres sur Behra ?

Gia éclata comme une bombe :

— Il ne manquerait plus que ça ! Au rythme de sa production, si elle n’était pas unique, il risquerait de n’y avoir bientôt plus de place pour les Zyms sur cette planète de malheur ! Serrés les uns contre les autres, ils recouvriraient la totalité de la surface du sol.

Ten envisagea une hypothèse plus plausible. Il expliqua calmement :

— D’accord. Il naît beaucoup de Zyms. Je suppose aussi qu’il en meurt beaucoup, qu’ils ne sont pas éternels.

Jé se leva de son fauteuil. Il descendit dans la soute où l’habituelle cuve transparente accueillait Zymba. Gia le suivit et quand les deux hommes se trouvèrent devant la créature conique, visible grâce aux lampes U.V., Paz grimaça :

— Tu veux encore faire de la télépathie, n’est-ce pas ?

Mox approuva :

— Oui. Zymba ne m’a pas tout appris sur sa société. Il me cache des choses. J’aimerais lui extirper certains renseignements. D’ailleurs, j’ai de bons arguments pour qu’il parle.

Nadie avait préparé un bac contenant du liquide nutritif avant même le retour de ses compagnons. Quand ceux-ci avaient ramené Zymba dans le container, Jé s’était attaché à nourrir son prisonnier à l’aide d’une grosse pipette qu’il introduisait dans les vacuoles, un peu à la façon d’un biberon.

Cette méthode d’alimentation donnait d’excellents résultats car les Zyms avaient la particularité d’assimiler n’importe quel genre de nourriture.

Gia restait cependant méfiant. Il dégaina son polyray, le braqua sur la cuve et décida :

— Bon. Vas-y. Mais je veille au grain. Cette saloperie ne m’inspire jamais confiance, malgré l’amputation de son appendice.

Mox haussa les épaules, ouvrit le container et s’approcha de la créature. Pour que le fluide télépathique passe mieux dans son corps, il agrippa la protubérance poilue avec ses deux mains. Maintenant il avait l’habitude.

Il concentra sa pensée :

— N’aie pas peur, Zymba. C’est moi, Mox. Est-ce que tu me comprends ?

— Oui, répondit la « voix ». Que me veux-tu ?

— Je te nourris. Sans moi, tu serais déjà mort d’inanition. Car les Zyms meurent aussi, n’est-ce pas ?

— Toutes les créatures meurent, sans exception. Il n’en existe pas d’éternelles.

— Oui. Mais il y en a qui vivent plus longtemps que les autres. Toi, pendant combien de temps vis-tu ?

Zymba réfléchit. La question le surprenait et il hésita :

— Je n’ai aucune notion du temps. Il me semble que notre vie est assez courte. Tu m’alimentes, Mox, et tu exiges de moi des explications. Dans ta langue, tu appelles cela un chantage.

— Si tu veux. Tu n’es pas obligé de me répondre. Mais je ne suis pas obligé de te nourrir. Il faudrait savoir si tu tiens à la vie.

— Toute créature tient à la vie parce qu’elle participe à quelque chose, à un ensemble. Or, je suis devenu inutile, incapable d’alimenter notre femelle.

— C’est pour cela qu’ils t’ont chassé ?

— Oui. Ils me rejettent dans l’abandon, la solitude, l’affreuse condamnation à périr lentement.

— Ils ne t’ont pas demandé pourquoi ton appendice terminal était amputé ?

— Si. Je leur ai expliqué que les armes des étrangers m’avaient brûlé, que ces étrangers étaient puissants, plus puissants que ceux que nous avions attaqués précédemment à bord de leur astronef.

— Tu évoques le XB 23, rappela Jé avec émotion. Or, Zymba, les agissements de tes congénères constituent un danger pour l’univers, danger que nous devons absolument circonscrire. Il faudra que nous détruisions la femelle.

Le Zym comprit que ses jours, et ceux de sa race, étaient comptés. Il savait que les hommes avaient les moyens d’anéantir une planète. Mais quelque chose le tourmentait, et ce n’était pas sa propre mort.

— Ainsi, Mox, tu es décidé. Tu veux rayer à jamais une forme de vie qui ne correspond pas à la tienne. Alors, pourquoi m’as-tu recueilli comme si tu avais pitié de moi ? s’étonna-t-il.

Le commandant du Cos-200 ne mentit pas. Il avoua sincèrement :

— Je n’ai pas pitié de toi, Zymba. Mais tu es le lien indispensable entre ton peuple et moi. Je ne veux rien laisser au hasard. Tant qu’il existera un Zym sur Behra, je ne serai pas tranquille. La destruction de la pondeuse ne résoudra peut-être pas toutes les difficultés. Sais-tu s’il y a d’autres femelles ?

— Non, je n’en sais rien. Je connais celle-là parce que je lui dois la vie.

— Tu veux dire qu’elle t’a mis au monde ?

— Oui. J’étais un œuf avant d’éclore. Les œufs sont stockés dans les entrailles de la montagne, à une température suffisamment élevée pour qu’ils éclosent. Après, nous nous débrouillons tout seuls. Les volcans entretiennent une chaleur constante. La reine pondeuse ne pourrait pas vivre ailleurs. Elle ne sort jamais de son antre.

Mox nota le détail :

— Tu es d’accord. Vous avez une reine. Pas un roi ?

— Non. Mais nous sommes encadrés par des Oras.

— Qui sont les Oras ?

— Des chefs, à qui nous obéissons, et qui dictent des ordres. C’est grâce à eux que notre race possède une certaine organisation, une certaine cohérence qui nous protège de l’anarchie.

— A quoi reconnaît-on un Ora ?

— A rien. Il ne se différencie pas des autres Zyms. Mais il a un cerveau plus développé et son flux télépathique porte plus loin. Je dirais que ce n’est pas une anomalie de naissance mais une exception. Les Oras sont peu nombreux.

— Pourquoi, quand nous t’avons relâché, as-tu couru vers la reine ?

— Par devoir, répondit Zymba. Tous les Zyms, périodiquement, doivent assistance à la reine. C’est un cycle réglé, auquel nous n’échappons pas, et qui se matérialise par une sorte d’instinct. Et puis je voulais me prouver que j’étais encore capable de nourrir notre femelle. La vérité m’a déçu. J’étais devenu inutile, par votre faute.

Mox prit un air attristé :

— Je suis désolé, Zymba. Mais tu aurais dévoré le Cos-200 si nous n’avions pas mutilé ton appendice…

Il décida soudain :

— Il faut que je contacte un Ora. Toi seul, tu es capable de m’en désigner un. Et tu le feras.

— Et si je refuse ?

— Nous ne t’alimenterons plus. Tu mourras. Choisis. De toute façon, nous savons maintenant où est la pondeuse.

Zymba réfléchit. Il songea que mort, il ne servirait plus les intérêts de sa collectivité. Il préféra vivre pour lutter contre les étrangers, même si cela paraissait inutile. Car secrètement, il haïssait les hommes, ces créatures fabuleuses douées de sorcellerie, venues sur Behra pour détruire tout ce qui était vivant.

— C’est bon, Mox. Tu es le plus fort. Je t’indiquerai un Ora. Il te suffira de le paralyser pour t’en rendre maître.

— Autre chose encore, qui semble à priori incompatible avec le processus traditionnel du développement d’un embryon : ta reine devrait être fécondée pour qu’elle ponde. Existe-t-il un mâle ?

Le Zym s’étonna :

— Je ne me suis jamais posé la question. Peut-être qu’un Ora pourra te répondre.

— En somme, résuma le commandant, tu nais, tu vis, tu participes à quelque chose que tu ignores, à un ensemble d’événements qui ont Behra comme théâtre. Ça paraît paradoxal.

Gia n’avait pas bougé. Il surveillait Zymba, prêt à lui décocher une décharge de paralysants s’il devenait dangereux. Mais il n’eut pas à intervenir.

À ce stade de l’entretien télépathique, il n’était pas encore possible de se faire une idée exacte de la structure sociale des Zyms, ni pourquoi ils vivaient sur cette planète et encore moins pourquoi ils la dévoraient lentement. Ces créatures ne pourraient jamais développer leur intelligence car elles n’avaient aucun but. On pouvait être certain qu’elles maintiendraient ainsi leur sous-développement intellectuel jusqu’à leur extinction.

Nadie arriva sur ces entrefaites. Elle se figea sur le seuil de la soute plongée dans une lumière violette et annonça :

— Jé ! Il se passe quelque chose dans les montagnes du centre de Behra…

Mox lâcha la protubérance de Zymba, ferma le container, et donna de la lumière. Il s’aperçut que la jeune fille était toute pâle. Il fronça le sourcil :

— C’est grave ?

— Pour nous, non. Ça serait même plutôt bénéfique. Mais pour les Zyms, j’ai peur que ça représente le début de leur fin. Le volcan où pond la femelle est entré en éruption.

Jé se précipita vers la cabine de pilotage. Il aperçut Roof, au visage hermétique, sérieux, et il interrogea l’ordinateur :

— C’est vrai, Zed, à propos du volcan ?

— Oui. Mes détecteurs thermiques sont formels. J’ai d’ailleurs pris des diapositives. Vous pouvez les voir sur la visionneuse. Par contre, je n’ai décelé aucune secousse tellurique.

Mox regarda les photos. Elles montraient un cratère empanaché de fumée et crachant des flammes. Les coordonnées correspondaient exactement à l’emplacement où les agents du C.S.S. avaient découvert l’antre de la reine.

Le commandant s’habilla en hâte, revêtit son scaphandre, et ordonna à Paz d’en faire autant. Nadie protesta :

— Tu ne vas quand même pas intervenir pour sauver cette affreuse pondeuse !

— Sûrement pas ! s’exclama Jé. Nous ne pouvons rien faire. Mais il faut que Zymba vienne avec nous pour qu’il me désigne un Ora.

— Un Ora ?

— Oui. Ils encadrent les Zyms. Ils sont les maillons de la hiérarchie et possèdent probablement des connaissances sur l’origine de la femelle.

Ten ricana, désignant les diapositives :

— Ça doit chauffer, là-bas. Des milliers d’œufs seront détruits. Je crois que les Zyms, en choisissant les entrailles d’un volcan pour abriter leur reine, ont fait un bien mauvais calcul. N’ont-ils jamais pensé à la possibilité d’une éruption ?

— Si, affirma Mox. Ils y ont sûrement pensé. Et c’est là où je vais me rendre compte de leur organisation. La reine ne peut vivre qu’au chaud, à une certaine température. De même que les œufs ne peuvent pas éclore n’importe où.

Une aérobulle s’éjecta du Cos-200. Elle emportait Gia et Mox. Mais aussi Zymba. Quand elle survola les hautes montagnes équatoriales, ses passagers observèrent une scène de cauchemar où d’étranges couleurs se mêlaient.

La terre grondait sourdement. Le volcan en furie déversait sa lave bouillante sur ses flancs, projetant dans les airs, très haut, d’énormes quartiers de rochers. Le cratère rougeoyait.

C’était féerique, d’une beauté surprenante. La force de la nature se déchaînait soudainement. Dans l’antre des Zyms, une chaleur infernale devait régner.

* *
*

Gia hurla, désignant l’entrée d’un souterrain par où s’exsudait une coulée de lave visqueuse :

— Regarde, Jé ! L’antre est envahi par de la matière en fusion. Les Zyms ont dû griller comme des brochettes.

Mox hocha la tête, dubitatif :

— Hum ! Pas sûr. Ils ont dû sentir l’éruption et évacuer les lieux.

— Eux, oui, convint Paz. Mais la reine ?

Il n’y avait aucun doute. C’était bien l’entrée du souterrain par laquelle les deux agents du C.S.S. avaient pénétré dans la montagne. Ils reconnaissaient tous les détails. Le boyau servait maintenant de passage au magma.

Ils décidèrent d’attendre la nuit, ce qui ne tarda pas. Quand les ténèbres tombèrent, le spectacle n’en fut que plus magnifique. Le cratère rougeoyant se détachait comme un immense tas de braises et de fulgurantes étincelles giclaient vers le ciel, feu d’artifice gigantesque accompagné de grondements effrayants.

— Tu crois qu’ils avaient prévu l’éruption ? demanda Gia. Ils étaient bien imprudents de s’enterrer dans un volcan en demi-sommeil.

Le commandant haussa les épaules. Il hissa la nasse de façon à ce qu’elle affleure la trappe ouverte sous la bulle. Il saisit à deux mains la protubérance de Zymba, de façon à obtenir une onde télépathique optimum.

Il concentra sa pensée et s’enquit :

— Peux-tu contacter un Ora ?

— Oui, si la distance entre lui et moi est relativement proche.

— Bon. Alors, essaie. Il faut que je te fasse rencontrer un Ora.

— Tu veux le capturer ?

— C’est mon affaire. Je t’ai dit que si tu collaborais avec nous, je t’alimenterais. Tu as intérêt à être coopératif.

Au bout de quelques minutes, Zymba déclara qu’il était en « relation » avec un Ora. Immédiatement, l’aérobulle se posa sur le sol, libéra le prisonnier de sa nasse, et rebondit dans les airs pour se trouver hors de portée. La scène se déroulait dans une zone désertique, à proximité des montagnes. En toile de fond se découpait le brasier du cratère et par intermittence, des giclées de feu zébraient l’horizon noir, perles lumineuses et incandescentes constellant la nuit.

Le scintilloscope crépitait. Mox suivait Zymba à la trace. Bientôt, le Zym s’arrêta. Cela signifiait qu’il était près de l’Ora et alors, l’aérobulle fondit littéralement sur les deux créatures.

Elle déversa une pluie de nitrate d’uranyle tandis que le projecteur U.V. se mettait en batterie. Très rapidement, les deux Zyms émergèrent de l’obscurité et prirent une teinte violette.

L’Ora, comprenant qu’il était découvert, se mit à fuir aussi vite qu’il put, à quelques centimètres du sol, en tournoyant sur lui-même dans une sorte de bourdonnement continu. Mais le véhicule des hommes lancé à sa poursuite ne le lâchait pas et le faisceau U.V. l’enrobait impitoyablement, délaissant Zymba.

— Les parals ! cria Mox qui manœuvrait le projecteur.

Paz ajusta le fugitif avec son polyray. Il tira. Une fois. Deux fois. Il ne rata pas sa cible mouvante devenue visible. Le Zym chancela, son élan coupé. Il roula sur le sol et s’immobilisa dans l’inconfortable position horizontale.

— Vite ! La nasse ! ordonna Jé. Il faut l’emmener avant que d’autres ne viennent à la rescousse.

La créature conique semblait seule. Nos deux amis l’enfournèrent dans le filet, remontèrent dans la bulle, et décollèrent. Prévenus, Nadie et Ten amenèrent le Cos-200 à trois mille mètres d’altitude, où ils récupérèrent l’engin sphérique et ses occupants.

Zymba était resté dans le désert. Cela ne préoccupa nullement Jé, qui affirma :

— Nous le retrouverons toujours. Nous avons beaucoup mieux.

L’Ora fut enfermé dans le container et Mox prit ses précautions. Il mutila l’appendice terminal d’une giclée de thermique. Puis il attendit que les effets des paralysants s’estompent.

Quand il s’aperçut que le Zym bougeait à nouveau, il le contacta télépathiquement, sans avoir recours à l’imposition des mains.

— Je sais que tu es un Ora.

Il reçut la réponse à distance, prouvant un flux télépathique supérieur à celui des autres Zyms.

— Je sais que tu es une créature venant d’une autre planète. Tu es mon ennemi.

— Je t’ai mutilé, par sécurité. Je m’appelle Jé Mox. Et toi ?

— Nous n’avons pas de nom.

— Eh bien ! je t’en donne un, par commodité ! Que dis-tu d’Orzym ?

Le captif resta indifférent. Le commandant reprit :

— J’ai baptisé ton peuple les Zyms.

— Nous sommes la race des Hors. Seuls les Oras ont accès à certains secrets. Les autres ne servent à rien.

— Alors, pourquoi naissent-ils ? s’étonna Mox.

— Parce que la fonction de la reine est de pondre des œufs, continuellement. C’est une énigme de notre Histoire.

— Vous connaissez vos origines ?

— Non. Nous naissons sous l’apparence de simples Hors, ou d’Oras. Nous ne décidons pas. Nous encadrons les Hors et nous veillons surtout à ce qu’ils nourrissent la reine. C’est très important. Sinon notre race s’éteindrait.

Jé resta sceptique :

— Tu sais, Orzym, nous sommes ennemis parce que tes Hors ont à moitié dévoré l’équipage d’un de nos astronefs. Comme ils sont en train de dévorer Behra, votre planète. Une planète sans nom, je suppose ?

— Les noms sont inutiles. Nous sommes tous identiques. Sauf les Oras, supérieurs. Nous ignorons notre véritable rôle mais nous n’avons pas le choix pour survivre : nous mangeons notre monde, nous chassons les étrangers. Car nous savons que tous les étrangers nous veulent du mal.

— Vous êtes des parasites, un danger permanent pour l’univers. Vous ne poursuivez aucun but digne d’une intelligence. Votre inutilité vous condamne à l’anéantissement. Nous voulons bien protéger toutes les formes de vie, mais à condition qu’elles ne menacent pas notre propre existence.

— Nous ne serons jamais alliés, Mox, assura Orzym. Nous n’avons pas la même conception des choses. Notre seul but est de survivre par tous les moyens. Vous tentez de soudoyer un Hor que nous avons rejeté de notre société. C’est vrai, j’ai accès à certains secrets, mais jamais je ne les divulguerai.

Mox sentait l’Ora irréductible. Il tenta néanmoins de fléchir sa volonté :

— Tu es incapable de te nourrir, désormais. Or, je peux t’alimenter. Dans ce cas, tu vivras.

— Tu te trompes, Humain. Il est prévu que les Oras soient nourris comme la reine, en cas d’impossibilité de leur part. Les Hors nous sont entièrement dévoués et il n’y a chez eux aucune réticence. Alors ne compte pas sur moi pour t’aider à découvrir le secret de notre race.

Jé crispa les mâchoires de rage. Il eut envie d’abattre Orzym. Il se retint. Il le paralysa et lui inocula une substance radioactive. Puis il le relâcha. Mais il ramena Zymba à bord du Cos-200.

Mis au courant, ses compagnons ne comprirent pas pourquoi il s’était montré clément envers Orzym.

Gia s’emporta :

— Tu aurais dû le tuer. Cela en aurait fait un de moins.

Mox haussa les épaules et s’insurgea :

— Un de moins, sur des millions… Vous croyez que ça en vaut la peine ? Orzym peut changer d’opinion. Dans ce cas, il saura nous retrouver.

Il se passa la main sur le menton, fronça les sourcils, et avoua :

— Un mystère entoure la naissance de la reine. Zymba m’a appris que la femelle avait péri au cours de l’éruption du volcan. Les Zyms nourriciers, ou plutôt les Hors, ayant eu le temps de fuir. En principe, la forme de vie habitant Behra devrait s’éteindre progressivement, la nature se chargeant elle-même d’anéantir les parasites.

Nadie observa bien Jé. Elle le trouva bizarre, en tout cas pas convaincu. C’était vrai. Le commandant doutait que la mort de la pondeuse sonnât le glas des Zyms.

Comment des créatures douées de télépathie, donc intelligentes, pouvaient-elles lier leur destin aux caprices d’un volcan ?


CHAPITRE VII

Orzym parcourut des milliers de kilomètres en direction du nord. Il était seul. Son long exode dura plusieurs jours et il ne passa évidemment pas inaperçu des Terriens, à l’affût derrière le scintilloscope.

Jé suivit l’Ora sans jamais se poser une seule fois sur le sol. Il n’eut même pas à quitter la confortable sécurité du Cos-200. Celui-ci déplaçait son orbite selon la localisation d’Orzym.

Mox interrogea naturellement Zymba :

— Tu ne connais pas Orzym sous ce nom. Mais tu le connais. Tu sais que c’est un Supérieur, que tu lui dois obéissance.

— C’est vrai, opina bien volontiers le captif. Un instinct nous avertit quand nous avons affaire à un Ora.

— Un instinct…, répéta le commandant. Comment cela se traduit-il ?

— C’est intraduisible.

Jé baissa momentanément les bras et soupira :

— Tu n’es guère encourageant ! Je suppose que tu discernes un Ora d’un simple Hor grâce à des interactions très complexes au niveau de tes neurones. Vos flux émettent un genre de signal conventionnel. Tout ça pour t’apprendre qu’Orzym remonte vers le nord, vers les terres polaires. As-tu une idée de ce qu’il va faire là-bas ?

— Non. Je suis un simple Hor, puisque c’est, paraît-il, le nom générique que nous donnent les Oras. Je n’ai accès à aucun secret. Tu vois, j’ignorais même notre appellation !

— Orzym est comme toi amputé de son appendice terminal. Comme toi, il ne peut donc se nourrir seul. Crois-tu qu’il survivra ?

Zymba fut formel pour une fois :

— Oui. Un autre instinct nous commande d’alimenter les Oras en cas de nécessité. Tout au long de sa route, Orzym aura trouvé de quoi subsister.

— En somme, résuma Mox, les Oras sont des créatures très importantes dans votre hiérarchie. C’est eux qui, véritablement, tiennent les guides de votre collectivité. Les autres, les millions d’autres, ne sont que d’humbles exécutants sans aucune responsabilité, ignorant pratiquement tout.

Il posa une autre question :

— Tu es déjà allé dans les Terres Froides ?

— Jamais.

— Mais il y a sans doute des Hors ?

— Ce n’est pas sûr. Nous n’aimons pas le froid.

— Orzym était affecté spécialement au service de la reine, semble-t-il. Il ne bougeait pas d’endroit. Tandis que les simples Hors se déplacent périodiquement pour nourrir la pondeuse.

— Tu es intelligent, Mox, remarqua le Zym sans ironie. Tu devines tout. Alors pourquoi m’interroges-tu ?

— Je ne devine pas. Je fais des déductions grâce aux renseignements que je collecte. Ce n’est pas la même chose.

Un peu amer, déçu, Jé retourna vers ses compagnons. Il conclut :

— Tous les Hors n’ont aucune mémoire. Il serait vain de fouiller leur cerveau pour leur extirper des connaissances. Par contre, les Oras détiennent des secrets. Seulement, grâce à leurs dons télépathiques, ils peuvent ou ne peuvent pas être coopératifs. Comme ils estiment que nous sommes leurs ennemis, ils n’ont aucun intérêt à livrer leurs pensées.

— En définitive, grimaça Nadie Gem, rien ne peut nous confirmer que la mort de la pondeuse signifie obligatoirement la lente extinction des Zyms.

— Rien, dit Mox. C’est pourquoi nous devons chercher, par tous les moyens, à remonter le cours de l’histoire des créatures coniques, à connaître leurs véritables origines et leur avenir.

Gia leva les yeux au ciel. Il évoqua un moment en souvenir le merveilleux paradis de Ter-8, ses plages dorées, sa verdure, son air cristallin et ses fleurs odorantes.

— Eh bien ! nous ne sommes pas encore de retour à notre base ! Le colonel doit commencer à se faire du souci pour nous.

— Nous lui enverrons un message codifié à travers le subespace, décréta le commandant. Il prendra patience. Je ne partirai pas d’ici sans avoir résolu le mystère des Hors. C’est notre devoir.

L’orbite du Cos-200 survolait le pôle Nord. L’absence d’eau, du moins son extrême rareté, n’entretenait aucune calotte glaciaire dans les régions arctiques. C’étaient des terres plates, encore plus désolées que les autres, où régnaient des températures nettement au-dessous de zéro, à l'encontre des zones équatoriales beaucoup plus chaudes.

Il faisait nuit lorsque Jé et Gia quittèrent l’astronef en aérobulle. Au scintilloscope, ils repérèrent Orzym et ils décidèrent de savoir ce qu’il devenait.

Ils le localisèrent aisément, mirent en batterie le projecteur U.V. sans jamais poser la bulle sur le sol. Gia répandit aussi une grande quantité de nitrate d’uranyle.

Sur orbite, ils avaient constaté une chose : les terres froides n’étaient pas rongées de cratères comme les terres chaudes. Cela prouvait que les Zyms ne s’aventuraient guère aux pôles du fait de l’inclémence de la température. Ils préféraient les zones plus tempérées.

Le projecteur U.V. démasqua une scène assez hallucinante. Plusieurs Hors – une douzaine – s’aidaient mutuellement pour transporter un œuf. Mais un œuf beaucoup plus gros que ceux habituellement pondus par la femelle. À vrai dire, il avait au moins une taille double et ses dimensions exceptionnelles prouvaient qu’il ne s’agissait pas d’un œuf ordinaire.

Les Zyms semblaient incommodés par la lumière violacée. À un moment, ils abandonnèrent l’œuf sur le sol et s’enfuirent dans toutes les directions, échappant au projecteur.

Celui-ci chercha Orzym, le trouva. Il se tenait à l’écart et la présence des Terriens au-dessus de lui devait le gêner. Mais il ne pouvait rien contre ce véhicule aérien, insaisissable, qui évoluait précautionneusement hors de portée.

Il contacta télépathiquement ses farouches ennemis :

— C’est toi, Mox. Je sais que tu es à ma poursuite. Mais tous tes efforts ne serviront à rien. Si tu détruis cet œuf, il y en aura d’autres, et d’autres encore. Jamais tu n’anéantiras notre espèce. Sinon il te faudra anéantir complètement notre planète. Or, tu sais très bien une chose : la destruction de ce monde que tu appelles Behra entraînerait fatalement une catastrophe cosmique à l’échelle de tout un système solaire. Peut-être même la nova que tu provoquerais aurait des répercussions plus lointaines.

Jé s’étonna :

— Tu es donc au courant des choses de l’univers ?

— La mémoire des Oras est pourvue de certaines informations alors que les Hors sont des ignorants. Cette distinction, voulue par nos créateurs, prouve que nous avons un rôle considérable à jouer dans l’évolution de notre collectivité.

— Vos créateurs ? répéta le commandant. Êtes-vous donc artificiels, fabriqués avec de la matière synthétique ?

Orzym épaissit volontairement le mystère :

— Je suis né d’un œuf, pondu par une reine. Tous les Hors sont nés d’un œuf. Nous sommes donc capables de nous reproduire sans le secours de personne.

Le contact télépathique s’interrompit. Les Hors se regroupèrent sous la lumière violette. Leurs membres préhensiles saisirent l’œuf et ils continuèrent leur chemin. C’était une cohorte curieuse, invraisemblable, et ces créatures à la morphologie stupéfiante prouvaient en ce moment qu’elles défendaient l’avenir de leur espèce. Ce qui était l’instinct de toutes les formes de vie.

Gia crispait le doigt sur la détente de son polyray.

— Est-ce qu’on détruit cet œuf ? Je parie qu’il donnera naissance à une nouvelle pondeuse. Et le cycle recommencera, affirma-t-il.

Jé, qui avait déjà pris sa décision, avec clairvoyance, approuva :

— Tu as sans doute raison. Il s’agit de l’embryon d’une nouvelle femelle. Mais il existe sûrement d’autres œufs analogues enkystés dans les terres froides, prêts à prendre le relais. Les pôles sont des zones de conservation, où les embryons stagnent en vie suspendue. C’est un peu comme si nous abattions Orzym. Un autre le remplacerait.

Paz s’épouvanta :

— Alors, ces immondes parasites sont indestructibles, assurés de se reproduire perpétuellement !

— Je le pense, dit Mox sombrement. Tout est fait pour que leur espèce ne s’éteigne jamais. À moins de courir le risque énorme de désintégrer Behra. Une catastrophe à cette échelle peut entraîner des conséquences incalculables dont nous n’avons pas le droit de décider.

— Je comprends ! glapit Gia avec rage. Il ne nous reste plus qu’à rentrer sur Ter-8, en laissant derrière nous une menace pour l’univers. Échec sur toute la ligne ! Nous serons traités d’incompétents par le colonel, par les services de l’Exploration spatiale, par tout le monde.

Jé tapota l’épaule de son compagnon et l’encouragea :

— Allons, rengaine ta rancune. Toi aussi, comme moi, tu as la conviction qu’il existe une autre solution. Ces satanés parasites ne sont pas venus seuls sur Behra. Ou alors il faudrait admettre que l’univers est mal fait, qu’il a déjà commencé sa propre destruction. Cela, je n’y crois pas.

Ils abandonnèrent les Terres Froides pour regagner le Cos-200. Là, ils réfléchirent profondément à la situation apparemment sans issue. Ils ignoraient que Zymba, dans son container translucide, préparait en secret sa revanche.

* *
*

Zymba ressentit une étrange impulsion. Il n’avait jamais éprouvé un tel phénomène.

C’était comme s’il recevait des décharges électriques dans tout le corps. Ses vacuoles se contractèrent, dilatant leurs lèvres cartilagineuses. Les poils de sa protubérance se hérissèrent et le moignon de son appendice terminal frémit. Une excitation particulière parcourut ses membres latéraux. Bref, pas une parcelle de son organisme n’échappait à cette stimulation.

Était-ce l’effet de la substance nutritive utilisée par les hommes pour son alimentation ? Il ne définissait pas l’origine exacte de cette anomalie. Il ne la localisait pas, ni dans le temps, ni dans l’espace. Ne serait-ce pas une modification de son métabolisme voulue par Mox ? Dans quel but ?

Oh ! Zymba savait bien ce que cherchait Mox à tout prix. Celui-ci était capable de tout faire pour parvenir à ses fins, même de modifier le comportement d’un Hor.

Zymba ne s’illusionnait pas. Il n’était pas assez intelligent pour riposter. Il subissait le contrôle des Oras ou des hommes. Il n’était qu’un pion anonyme dans un vaste univers où d’autres puissances s’affrontaient. Les Hors ne servaient qu’à nourrir la reine pondeuse. Était-ce un rôle ingrat ou triomphal ?

Le Zym captif du container comprit soudain que son potentiel télépathique augmentait. Une envie irrésistible de braquer sa pensée sur Nadie Gem le saisit, comme un vertige.

Agissait-il de lui-même ou bien dominé par une autre volonté ? Il ne sut pas le déterminer. Mais il lança vers la navigatrice un flux télépathique qui, d’ordinaire, n’aurait jamais pu atteindre son but.

Or, la Terrienne fut influencée. Elle sursauta, se demanda un moment ce qui arrivait, puis prit conscience de la situation. Un moment, elle fut désemparée. Cela advenait justement alors que Jé, Gia et Ten n’étaient pas là. Ils étaient partis pour surveiller Orzym et connaître l’endroit exact où il emmenait le nouvel œuf.

Nadie, seule à bord du Cos-200 sur orbite, ne redoutait absolument rien. Elle était hors d’atteinte. D’ailleurs, désireuse de maintenir le contact avec ses compagnons, elle n’avait même pas entouré le vaisseau de ses champs électromagnétiques protecteurs.

Elle descendit dans la soute, s’approcha du container inondé par les U.V. La créature captive était toujours là.

— C’est toi qui m’appelles, Zymba ? demanda-t-elle, concentrant sa pensée.

— Oui. Je voudrais te confier quelque chose. Un secret.

— Diable ! Pourquoi à moi et pas à Mox ? C’est lui le commandant.

Le Hor insista et son flux s’intensifia :

— Ne pose pas de questions. Tu vas me libérer et venir avec moi.

C’était bizarre. La jeune fille éprouva la sensation d’être hypnotisée. Elle se raidit, résista, mais sa volonté fléchissait impitoyablement. Zymba possédait-il des dons extra-sensoriaux qu’il cachait jalousement et bien ; d’un seul coup se découvrait-il d’autres capacités ?

Inconsciemment, la navigatrice ouvrit la porte du container et s’enquit :

— Quel secret, Zymba ?

— Celui des Hors. Mox le cherche en vain.

— Tu en sais donc plus long que tu ne le prétends. Veux-tu faire de moi une privilégiée ?

— En quelque sorte, oui. Tu parais plus compréhensive que tes compagnons. Tu ferais bien de poser le Cos-200 dans les Terres Froides. Car c’est là où nous allons.

Résignée, Nadie Gem se mit en communication avec l’ordinateur :

— Programme un atterrissage dans la zone polaire, Zed.

D’ordinaire habitué à obéir, celui-ci répliqua :

— Impossible. Le commandant m’a déjà programmé avant de partir. Il m’a interdit de rompre l’orbite, sous aucun prétexte. Il est le seul à pouvoir modifier cet ordre.

— Je veux sortir, Zed, insista la jeune fille.

— Je ne peux pas vous en empêcher. Mais vous prenez vos responsabilités. À votre place, je contacterais Mox pour savoir ce qu’il en pense.

Rageuse, Nadie coupa la liaison avec l’ordinateur. Zymba lui conseilla de ne pas avertir Jé. Aussi monta-t-elle avec le Hor dans le compartiment des aérobulles. La créature conique s’installa dans le cockpit car il fallait traverser le vide pour atteindre la Terre. Et le Zym ne pouvait pas vivre sans oxygène.

La bulle s’éjecta de son alvéole. Elle plongea vers le sol, traversant les couches denses de l’atmosphère, et elle se dirigea vers un lieu bien précis de la zone polaire Nord.

Elle atterrit dans une sorte de cirque montagneux. Nadie n’avait pas revêtu de scaphandre mais une simple combinaison de vol, isothermique. Elle sortit, l’air hagard, et s’immobilisa. Un air glacé fouettait le visage.

Aussitôt, une autre pensée que celle de Zymba se vrilla dans son cerveau :

— Je suis Orzym. Tu vas accéder au grand secret.

Elle ne se demanda pas pourquoi elle avait droit à cet honneur. Son esprit était vide, obnubilé. Soudain, elle s’enfonça dans le sol, comme dans un abîme. L’obscurité se fit autour d’elle.

Elle eut l’impression qu’elle descendait dans une cheminée, sur une plate-forme qui affleurait la terre. Puis un couloir luminescent profila sa forme ovale devant elle. La pensée d’Orzym l’assaillit à nouveau :

— Marche droit devant toi.

Elle obéit. Une cloison se dématérialisa. Elle se trouva au seuil d’une pièce étrange, qui semblait démesurée grâce à d’habiles jeux de lampes, de lentilles. Des appareils dont il était impossible de deviner l’utilité meublaient la pièce. Partout, des lumières naissaient des objets.

Nadie se figea, le regard exorbité, le cœur battant, sa propre volonté revenant très lentement. Elle avait laissé son polyray à bord du Cos-200 et elle était désarmée, consciente de son impuissance.

Devant elle se contorsionnait une fantastique créature, tout aussi stupéfiante que les Zyms. Mais elle était visible et apparemment mille fois plus intelligente.

* *
*

Les biologistes de l’Exploitation spatiale avaient raison. La vie pouvait revêtir n’importe quelle forme, l’intelligence se cacher sous une apparence inattendue. La morphologie humaine n’était qu’un des aspects de ces multiples formes.

La créature ressemblait à une grosse grappe de raisins. Douze sphères d’égales dimensions, agglomérées en triangle, s’agitaient indépendamment dans un bruissement mélodieux. Toutes étaient reliées entre elles par un canal opaque et à l’intérieur de chaque bouillonnait une sorte de liquide ambré. Les bulles ne crevaient jamais les parois élastiques de ces grains animés de vie.

À l’amorce de chaque canal reliant les globes charnus, se déployait un appendice rétractable, mouvant, long et ténu, qui donnait à cet ensemble l’image d’une pieuvre. L’être s’appuyait sur le sol grâce à ces appendices.

Nadie pensa que cette affreuse chose était télépathe, comme les Zyms dont elle avait d’ailleurs la grosseur. Elle fut stupéfaite d’entendre un son, et même une phrase prononcée dans la langue terrestre :

— Mon nom est Djozz. Je sais que vous vous appelez Nadie Gem. Sachez tout de suite que je ne parle pas votre dialecte mais vous me comprenez grâce à un traducteur linguistique universel mis au point par nos savants. J’appartiens à la race des Kojars et je viens de la galaxie 113.

L’un de ses membres montra un écran où apparaissait une carte céleste. Il désigna un point lumineux et expliqua :

— La galaxie 113 se trouve à cent millions d’années-lumière. En conséquence, malgré votre technique sur les vols spatiaux, vous ne pouvez pas atteindre toutes les profondeurs de l’univers. Votre forme de progression est mesurée, méthodique. Vous avez raison. Vous contrôlerez ainsi mieux vos conquêtes. Nos races s’ignoraient mutuellement jusqu’à présent. Nous ne pouvons savoir ce qu’il y a de l’autre côté de l’Infini… Ah ! Je voudrais vous montrer autre chose.

Sur l’écran, la scène se modifia. La surface de Behra apparut et plus exactement l’aérobulle dans laquelle Nadie était venue. L’engin connaissait une agression invisible car il semblait rongé de toutes parts.

La jeune fille s’effraya et se mordit les lèvres. Elle comprit que sa route du retour était coupée. Elle le dit à Djozz.

Désignant un bizarre appareil qui bourdonnait faiblement et qui irradiait une lumière bleuâtre, Djozz expliqua :

— Voici un amplificateur de psychoénergie. Grâce à ses impulsions, j’ai accru les possibilités télépathiques du Hor que vous appelez Zymba, et qui était votre prisonnier. Puis son cerveau m’a servi de support. J’ai envoyé un flux hypnotique. Je peux ainsi utiliser les Hors comme des relais. Mais j’ai essayé, en vain, d’influencer l’ordinateur de votre astronef. Il reste inaccessible à toute sollicitation car c’est une machine.

— Pourquoi m’avez-vous obligée à venir ici ? demanda la jeune fille, impressionnée par la présence du Kojar.

— Puisque vous êtes intelligente, vous devriez le deviner. Les Oras m’ont tiré de mon sommeil hibernétique parce qu’ils ont un grave problème à résoudre. Leur survie est menacée. Ils vous considèrent comme d’implacables ennemis. C’est vrai. Vous possédez des moyens scientifiques infiniment supérieurs aux leurs. Alors, je me vois dans l’obligation d’intervenir et de vous supprimer.

Nadie tressaillit :

— Les Hors constituent une forme de vie épouvantable. Ils dévorent leur propre planète et sont un danger pour l’univers. Comment pouvez-vous prendre leur défense ?

Djozz fit une révélation spectaculaire :

— Je suis moi-même le prisonnier des Hors. J’ai besoin d’eux. Ils ont besoin de moi. Nos existences sont liées à jamais.

— Vous ne pouvez plus retourner dans la galaxie 113 ?

— Non. Mais ce drame, je l’ai provoqué. J’en paie le prix.

Le Kojar saisit une petite boîte noire à l’aide de trois appendices :

— Cette boîte renferme le secret de mon histoire. J’ai tout consigné. C’est une expérience que personne ne doit recommencer. Parce qu’elle est fantastique.

Nadie ne savait pas si elle devait plaindre le Kojar ou bien le maudire. En fait, elle possédait trop peu d’éléments pour juger. Mais elle voyait très bien que la situation s’aggravait dans des proportions alarmantes.

— Vous pourriez détruire tous les Hors, jusqu’au dernier.

— Sans doute, avoua Djozz. Mais je n’aurais pas le temps de le faire. Je me condamnerais du même coup. Et puis, détruire tous les Hors ne servirait à rien pour moi.

Il manœuvra l’amplificateur de psychoénergie. Le bourdonnement s’amplifia. La lumière bleuâtre s’atténua jusqu’à blanchir. Quelque part sur Behra, des Zyms décuplaient leurs facultés télépathiques et relayaient un puissant flux hypnotique.

— Vos compagnons, précisa le Kojar. Ils ont découvert le lieu où les Hors ont déposé l’œuf qui donnera naissance à Zo-2.

— Zo-2, la seconde pondeuse ?

— Oui.

— Qu’allez-vous faire à Mox, à Paz, à Roof ?

— Je vais les obliger à nous rejoindre. Je vous tiens à ma merci tous les quatre. Et tous les quatre, vous serez dévorés par les Hors.

Nadie fut épouvantée. Elle voulut s’enfuir mais elle se heurta à une masse invisible qui la repoussa durement vers Djozz. Orzym était toujours là et barrait toute retraite.

La navigatrice se réfugia dans l’espoir. Elle haleta :

— Vous n’aurez pas mes amis ! Votre flux psychoénergétique, si puissant soit-il, ne peut pas franchir la barrière d’isolation électromagnétique de leurs scaphandres.

— C’est vrai. Ils sont bien protégés. Mais de temps à autre, ils interrompent leurs champs de force pour communiquer entre eux. D’autre part, quand ils sont dans les aérobulles, ils se croient à l’abri. Alors là, ils deviennent vulnérables car ils ignorent ma présence… Tenez. C’est le cas actuellement. Ils survolent le volcan dans les entrailles duquel Zo-2 a été déposé pour son éclosion. Mon flux va toucher leur cerveau.

Nadie voulut se précipiter vers la machine qui envoyait les impulsions, retransmises ensuite par des Hors aux moyens momentanément accrus. Elle fut stoppée net dans son élan par un des tentacules d’Orzym.

Djozz s’agita devant sa prisonnière. Toutes ses sphères bouillonnaient et se dandinaient. Tiré de son sommeil hibernétique, il retrouvait toute sa vitalité.

Il ironisa, par le truchement du traducteur :

— Vous n’avez aucune chance de vous échapper. Vous ne me laissez pas le choix. Les Oras ont interrompu ma léthargie pour que je vous combatte. Ils ont besoin de moi car ils sont incapables d’utiliser tous les appareils qui sont dans ma capsule de survie.

La jeune fille retrouva son calme. Elle fronça les sourcils et s’étonna :

— Une capsule de survie ?

— Oui. C’est tout ce que les dirigeants de ma planète m’ont laissé. Une capsule où, hiberné, je peux vivre des siècles, mais qui est définitivement enterrée dans la zone froide de ce monde à l’atmosphère un peu comparable à la nôtre.

— Votre société vous a donc exclu, renié ?

— Oui, je suis un exilé. Je n’en veux pas à ceux qui m’ont condamné car si j’avais été à leur place, j’en aurais fait autant. Je ne sais pas si je représentais un véritable danger pour ma planète. Ils m’ont exilé loin, très loin, pour que je ne revienne jamais plus. Ils auraient pu me tuer.

Mais sur mon monde, les lois laissent toujours une chance de survie. La pire peine ne peut être que l’exil.

L’écran montra Jé, Gia et Ten qui marchaient sans scaphandre vers une aérobulle.

— Voyez. Ils vont venir ici, dit le Kojar.

Nadie se voila le visage de ses mains crispées.

Son espoir s’effondrait. Elle songeait déjà à l’horreur de sa mort :

— Djozz… Vous devriez appliquer pour nous les lois en vigueur sur votre monde. Renieriez-vous vos origines ?

— Ce n’est pas moi qui les renie. Ce sont ceux qui m’ont exilé. Je n’ai plus aucun devoir envers eux mais j’en ai envers les Hors.

Quelques instants plus tard, un bruit se produisit derrière la navigatrice. Celle-ci se retourna. Elle aperçut alors ses compagnons figés sur le seuil de la pièce aux trompeuses et illusoires dimensions.

Vraiment personne ne pouvait sauver l’équipage du Cos-200. Tous les quatre étaient irrémédiablement condamnés à être dévorés par les fantastiques créatures venues du fond de l’infini.


CHAPITRE VIII

Djozz trémoussa les douze sphéroïdes de son organisme, égrena des sons qui ressemblaient à ceux d’une clochette et lança à l’adresse des Terriens par le truchement du traducteur linguistique :

— Approchez.

Mox, Paz et Roof obéirent machinalement, hagards. Ils n’avaient aucune réaction. On aurait dit qu’ils étaient endormis, bien qu’ils aient les yeux ouverts.

Nadie constata avec effarement que ses compagnons avaient laissé leurs polyrays dans leurs aérobulles. S’il subsistait encore un doute, un espoir, il fondit aussi vite que de la neige au soleil.

L’écran, dont la technique était différente de celle utilisée par les hommes, matérialisa l’image des deux engins d’observation posés côte à côte sur le sol.

Eux aussi, comme celui de Nadie Gem, étaient attaqués par les Hors dévoreurs et gloutons. Ils se diluaient lentement et il n’en subsistait plus que l’ossature, elle-même déjà grignotée impitoyablement.

Nos amis regardaient la scène sans réagir, avec une philosophie inconsciente. Ils avaient déjà perdu quatre bulles depuis leur arrivée sur Behra. Il n’en restait plus que deux dans les soutes du Cos-200. De toute façon, ils n’en possédaient plus pour regagner leur vaisseau. C’est dire qu’ils étaient définitivement cloués au sol.

D’ailleurs, ils n’avaient ni la volonté, ni les moyens, d’échapper à ce terrible adversaire qu’était le Kojar. Celui-ci disposait de tout un arsenal scientifique. Il n’appartenait pas à une race primitive mais considérablement évoluée, au degré de civilisation peut-être nettement supérieur à celui des Terriens.

Jé fixa intensément cette étrange forme de vie venue des profondeurs de l’univers encore inaccessibles aux hommes. Il était à la fois étonné, inquiet, admiratif. Il évalua la technique des appareils qui équipaient la pièce, la compara avec celle du Cos-200. Il ne pouvait pas dire laquelle dominait l’autre. Les moyens différaient pour des buts sans doute identiques.

Mox retrouva un brin de lucidité. Il comprit qu’il avait perdu la partie, qu’il ne pouvait plus rien. Il n’osa pas tutoyer l’extraordinaire personnage qu’était le Kojar parce que son intelligence impressionnait.

— Je suppose que maintenant vous allez pouvoir lancer les Hors à l’assaut des bastions terrestres.

Djozz eut une réponse totalement imprévue :

— Je me moque des conquêtes. Les Kojars sont pacifiques et notre but a toujours été de rester dans notre galaxie. Les autres civilisations ne nous intéressent pas.

Nadie remarqua :

— Pourtant, vous disposez de créatures capables de conquérir tout l’univers. Cela ne cadre pas avec des idées pacifiques.

Le Kojar montra à nouveau la fameuse boîte noire. Ses appendices saisirent l’objet, le brandirent en l’air. Il répéta :

— Mon histoire est contenue là-dedans. C’est une preuve, un document de mon passage sur Behra. Voyez-vous, mon ambition serait plutôt de revenir dans la galaxie 113, sur ma propre planète d’où on m’a chassé.

Il demanda soudain :

— Vous voyagez dans la Quatrième dimension ?

— Oui, confirma Mox. Sinon nous ne pourrions jamais parcourir des distances aussi considérables.

— Je comprends, apprécia Djozz. Votre civilisation est donc déjà dotée de solides connaissances. En somme, vous pourriez sans doute parvenir dans notre galaxie.

Jé réfléchit, se caressa le menton, et dit avec hésitation :

— Nous n’avons jamais fait des bonds aussi loin. Il ne s’agit pas tellement d’une question de technique. Mais nous ignorons totalement ce que nous allons trouver à l’issue du voyage. Supposez que nous émergions dans un repli du temps, de l’espace, dans une autre dimension d’où nous ne pourrions repartir, ou plus simplement dans un océan cosmique d’antimatière ? Le risque est trop grand pour des résultats souvent médiocres. Nous appliquons la méthode d’approche progressive. C’est-à-dire que nous envoyons toujours au préalable des engins d’exploration automatiques avant le départ de vaisseaux avec des équipages.

— Vos précautions sont le signe d’une sagesse, d’une ambition modérée, conclut Djozz. Il se peut qu’un jour vous parveniez jusqu’à notre galaxie.

— Nous évitons les mondes habités, expliqua Mox. Nous respectons toutes les formes de vie intelligente.

— Hum ! De l’altruisme, en somme, remarqua le Kojar. Ma race est comme la vôtre. C’est pourquoi il serait étonnant que nos deux peuples se combattent. C’est réconfortant.

Après tout ce qu’elle avait entendu, Nadie émit un doute :

— Ne dites pas que vous êtes prisonnier des Hors. Ça paraît inadmissible. Techniquement et scientifiquement, vous êtes mille fois supérieur. Votre amplificateur de psychoénergie peut rendre les Oras dociles, à votre merci.

Le Kojar observa :

— C’est vrai. Apparemment, j’ai l’air de dominer les Hors. En fait, la difficulté ne vient pas de moi mais de ceux qui m’ont condamné. Ils se sont arrangés de façon à ce que je ne puisse plus retourner sur ma planète.

— Vous ont-ils expliqué en quoi consistait ce moyen ?

— Non, pas exactement. Mais je pense que les Oras m’empêcheraient de partir. Ils ont trop besoin de moi. Si je les abandonnais, cela signifierait leur extinction à plus ou moins brève échéance. Car je suis le seul à pouvoir fabriquer de nouvelles femelles.

Il ajouta avec regret :

— D’ailleurs, je serais bien incapable de quitter ma planète d’exil. Ma capsule de survie me condamne à rester dans les Terres Froides.

À ce moment, un capteur télépathique enregistra une pensée, et même plusieurs pensées, simultanément. Une machine traduisit instantanément en langage kojar.

Djozz avertit les Terriens :

— Je n’ai aucun pouvoir de télépathie et je ne suis pas réceptif. Je converse avec les Oras à l’aide de cet appareil. Les Oras me pressent de vous livrer aux Hors car vous demeurez leurs pires ennemis. Je ne peux que m’incliner devant cette volonté.

Devinant qu’il ne lui restait que peu de temps à vivre, Mox tenta une ultime démarche :

— Réfléchissez, Djozz. Nous pouvons peut-être vous aider. Morts, nous ne vous serons d’aucune utilité. Vous avez encore la possibilité de nous sauver. Je sais qu’au fond de vous-même, vous êtes contre notre condamnation.

Le Kojar ne répondit pas. Ce silence signifiait qu’il cédait aux exigences des Oras. Plusieurs de ceux-ci étaient dans la capsule où ils avaient accès. Ils ceinturèrent nos amis à l’aide de leurs appendices, tandis que la pensée d’Orzym se vrillait dans le cerveau de Jé :

— Les Hors vous attendent à l’extérieur et vous serez livrés en pâture à leurs substances digestives. Ainsi, la menace que vous constituez sera définitivement écartée.

Le commandant menaça :

— Le Cos-200 reste en orbite sous la garde de Zed. Il attirera infailliblement l’attention d’autres hommes.

Orzym mit un terme à tous les espoirs :

— Djozz trouvera un moyen pour faire atterrir votre vaisseau. Son ingéniosité est vaste. Zed n’est qu’une machine. Il n’est pas infaillible. Votre astronef sera englouti et il n’en subsistera aucune trace.

Nos amis allaient être dévorés vivants, comme Tom Ryne, Bora et Horlof, le malheureux équipage du XB 23.

L’horrible situation eut d’abord raison du courage de Nadie Gem. La jeune fille évoqua leur abominable agonie. Ses nerfs craquèrent et toutes les paroles réconfortantes de Mox ne servirent à rien.

D’ailleurs, Jé ne savait pas quoi dire dans ces moments-là. Il regarda le ciel dans l’espoir d’apercevoir une dernière fois le Cos-200 sur son orbite.

* *
*

Mox ne se posa plus de questions. Il attendait la mort. Il ne se demandait pas, par exemple, comment Djozz pourrait éventuellement obliger Zed à atterrir et exposer ainsi le Cos-200 à la voracité des Hors.

Le Kojar n’avait pas utilisé toutes les ressources de son intelligence. Il ne pouvait peut-être pas agir sur un ordinateur, comme il agissait sur un cerveau humain, mais n’était-il pas capable, en cherchant bien, de neutraliser les moteurs photoniques ?

Dans ce cas, la paralysie de sa source énergétique mettrait le vaisseau dans une fâcheuse position. Son orbite s’abaisserait progressivement, à chaque rotation. Il pénétrerait dans les couches denses de l’atmosphère et fatalement, il s’écraserait au sol. Les Zyms n’auraient plus alors qu’à digérer les débris épars. Et le colonel Zolos ne saurait jamais avec exactitude où et comment le meilleur astronef de sa flotte spatiale avait disparu avec son équipage d’élite.

Paz poussa soudain un hurlement strident. D’habitude, il n’était pas spécialement pessimiste mais aujourd’hui, il lui arrivait une aventure extraordinaire : la dernière.

De grosses gouttes de sueur humectaient son front. La peur rongeait son visage, déformait ses traits. Il se roula par terre, se pelotonna sur lui-même comme pour se soustraire au danger. Il se convulsa. Il voyait avec horreur une large déchirure qui s’agrandissait sur sa combinaison de vol, à hauteur de la poitrine.

Pour l’instant, il ne ressentait encore aucune douleur. Les Hors n’avaient pas attaqué sa chair. Cela ne saurait tarder. Il songea à l’agonie de Tom Ryne, si bien décrite par lui-même, et il se prépara à souffrir.

Il lança une plainte :

— Jé ! Les Hors sont partout, n’est-ce pas ? On ne les aperçoit pas mais ils nous encerclent. Nous devenons leurs proies. Qui donc débarrassera l’univers de cette vermine ?

Mox s’agenouilla auprès de Paz. Il lui prit la main, la tapota. Il avait presque des larmes dans les yeux.

— Rien ne pourra abréger notre mort. Je le regrette.

Il se releva, attira la navigatrice contre lui, et la serra sur sa poitrine, en confessant :

— Nadie, j’ai toujours rêvé de t’épouser. Je suis sûr que nous aurions été heureux ensemble…

Il saisit Roof par les épaules, le regarda fixement, et lui dit :

— Mon vieux Ten… Nous avons bourlingué ensemble dans l’espace. De vieux souvenirs impérissables… Jamais je n’aurais cru crever bêtement dans ce coin de la galaxie, victime de la plus horrible forme de vie que je connaisse.

Gia s’arrêta de gigoter. Il constata que le trou dans sa combinaison ne s’élargissait plus. Il ne ressentait toujours pas les symptômes décrits par Tom Ryne.

Il se mit à genoux, se tâta, étonné d’être encore vivant.

— Nous devrions être à moitié dévorés. Est-ce que les Hors renonceraient à nous bouffer ?

Les quatre agents du C.S.S., serrés les uns contre les autres, possédaient maintenant l’entière lucidité de leur cerveau. Leurs yeux cherchaient en vain l’ennemi invisible. Ils étendirent les mains devant eux et ne rencontrèrent que le vide alors qu’ils auraient dû trouver la chair élastique des Zyms.

L’alternative ne dura pas. Une pensée se vrilla dans l’esprit de Mox qui révéla :

— C’est moi, Djozz. J’utilise l’amplificateur télépathique pour vous contacter. J’ai réfléchi, bien réfléchi. Plutôt que de vous laisser dévorer par les Hors, je préfère tenter ma chance. Une telle occasion ne se représentera peut-être jamais pour moi. Revenez dans la capsule de survie. Je vous attends. Et nous serons seuls.

Nos amis se regardèrent, comme si un miracle se produisait. En tout cas, Jé ne versa pas dans un optimisme exagéré.

— C’est un sursis, conclut-il. Djozz a retenu les Hors momentanément. Mais pour combien de temps ?

Ils n’avaient pas le choix. Ils constataient une chose : ils n’étaient pas encore digérés vivants et le cercle des créatures invisibles avait dû s’écarter.

Ils retournèrent sur leurs pas, vers le cirque, et aucun obstacle ne barra leur route. Ils pénétrèrent sans difficulté dans la capsule de survie enfouie dans les Terres Froides, parfaitement indétectable.

Ils se présentèrent devant Djozz, redoutant la présence des Hors. Le Kojar assura, par le truchement du traducteur linguistique :

— Je vous répète : nous sommes seuls. J’ai ordonné aux Oras qu’ils vous épargnent.

— Ils ont accepté ? s’étonna Mox. Je croyais qu’ils voulaient absolument notre mort.

— C’est vrai, ils la désirent. Pour eux, c’est la seule façon d’assurer leur avenir car ils savent que vous voulez les exterminer. Je n’ai obtenu qu’un sursis.

Jé soupira :

— C’est bien ce que je pensais ! En définitive, ça ne change rien.

— Si, assura Djozz. Ça peut tout changer. Ça dépend de vous. Je vous ai dit que j’avais réfléchi, que j’avais envie de forcer mon destin. Vous m’apportez l’occasion de retourner dans la galaxie 113, sur ma planète d’origine.

Surpris, Mox hocha la tête et assura :

— Vous êtes un condamné à l’exil. Vous n’espérez pas un retour parmi votre société ! On vous chasserait à nouveau.

Le Kojar se montra affirmatif. Naturellement, il savait de quoi il parlait.

— Une loi, chez nous, stipule que tout exilé qui revient par ses propres moyens est amnistié, prétendit-il.

— Et cette clause s’est déjà produite ?

— Jamais ! dit Djozz. Si je parviens à regagner ma planète, ce sera la première fois que la loi devra être appliquée. Nos dirigeants prennent toutes leurs précautions pour qu’un condamné à l’exil définitif ne revienne jamais.

— Alors, lança Gia, vous croyez réussir là où tous les autres ont échoué ?

Le Kojar s’entourait de certaines garanties mais il n’était pas certain de son triomphe.

— Seuls les Oras peuvent m’empêcher de partir, puisque je suis en quelque sorte leur prisonnier.

Jé imagina très vite le parti qu’il pouvait tirer de la situation. Cela comportait des risques évidents.

— Vous comptez sur notre vaisseau pour regagner la galaxie 113. Pourquoi n’avez-vous pas utilisé le XB.23 au lieu de le donner en pâture aux Hors ?

— Les Oras ne m’ont pas consulté au moment de l’atterrissage du XB 23. J’étais en hibernation. Ils ont agi seuls et se sont crus capables d’assurer leur propre sécurité. Ils auraient réussi sans votre intervention.

— Oh ! C’est par hasard que nous étions dans les parages, objecta Mox. Mais comment comptez-vous tromper la vigilance des Oras ?

Djozz hésita quelques secondes puis lança :

— Toutes vos aérobulles sont dévorées. Est-ce que Zed pourrait vous en envoyer automatiquement une autre si vous le lui demandiez ?

— Non, c’est impossible, expliqua le commandant. L’ordinateur est programmé seulement pour assurer la sécurité du vaisseau et pour nous fournir tous les renseignements utiles. Au besoin, il ramènerait le Cos-200 à sa base. Nous ne pouvons pas tout exiger de lui.

— Mais vous pourriez le faire atterrir ?

— Oui. À condition que je puisse communiquer avec lui. Ma voix constitue un code clé.

Le Kojar étira l’un de ses multiples appendices vers un appareil qui émettait une lumière rosée et dont on ne distinguait pas les contours.

— Placez-vous devant le foyer lumineux. Parlez. Votre ordinateur vous entendra, s’il a coupé vos champs de force protecteurs, annonça-t-il.

Jé obéit. Il se figea, nimbé par la lumière rosée.

— Tu m’entends, Zed ? s’informa-t-il.

La voix métallique du cerveau électronique résonna dans la capsule de survie :

— Oui, commandant. Votre code clé est conforme, après analyse. C’est bien vous. Il ne peut y avoir de confusion.

— Bien. Localise-moi exactement et pose le Cos-200 le plus près possible de cet endroit. Ne discute pas. C’est une question de vie ou de mort.

— Je ne discute jamais vos ordres, commandant, observa la Machine. J’obéis selon mes possibilités. Avez-vous cependant songé au danger représenté par les Zyms ?

— Oui. Je prends des risques, c’est certain. Mais je n’ai pas le choix.

Mox se retourna vers Djozz et s’enquit :

— Notre vaisseau atterrira près de la capsule… Votre émetteur-récepteur peut-il contacter votre planète ?

— Non, pas celui-là, dit le Kojar. Il a une portée limitée et ne traverse pas le subespace. Vous pensez bien qu’un exilé n’a pas droit à toutes les techniques, sinon l’exil n’aurait plus aucun sens.

Il ajouta :

— Je vous propose un marché. J’ai besoin de vous. Vous avez besoin de moi. Je ne sais pas comment finira notre aventure. Mais de toute façon, vous ne perdez rien puisque vous devriez déjà être dévorés. Dès mon retour sur ma planète, vous serez libres.

Jé se méfia :

— En cas de réussite, rien ne prouve que vos dirigeants nous laissent partir de la galaxie 113. Ils nous accuseront d’être responsables de votre retour. C’est un nouveau risque.

— Il n’est pas grand. Je m’en porte garant. Le plus difficile n’est pas ce point. Il faudra surtout quitter Behra et la capsule de survie. Des Hors sont massés à l’extérieur et quand ils apprendront que je veux les abandonner, ils se précipiteront peut-être sur nous.

Gia évalua leurs chances et songea aux conséquences :

— En admettant que ça marche… Que deviendront les Hors après votre départ ?

— Ils possèdent une seconde femelle, Zo-2. Elle pondra des œufs, beaucoup d’œufs, pendant des années, si le volcan dans lequel elle est enterrée n’entre pas lui aussi en éruption. Il faut de la chaleur pour que les embryons se développent. C’est pourquoi Behra est une planète adéquate. Mais si je pars, il n’y aura jamais de Zo-3. La continuité sera interrompue et fatalement les Hors s’éteindront. C’est pourquoi ils ont absolument besoin de moi pour assurer leur descendance.

Mox grimaça :

— C’est bien vrai, vous n’avez pas déjà fabriqué Zo-3 ?

— Non, certifia Djozz. Mon devoir était de m’y attaquer puis un jour, en cas de besoin, les Oras seraient venus chercher Zo-3 dans la capsule. Ils m’auraient tiré à nouveau de mon hibernation pour que je réalise Zo-4. Et ainsi de suite, jusqu’à ce que la vieillesse, inéluctable processus à tout être vivant, n’entame mes dernières forces intellectuelles.

À ce moment-là, le Cos-200 atterrit sur les Terres Froides dans le rugissement de ses moteurs photoniques. Il réussit parfaitement à se poser par pilotage automatique, réglé par Zed. Sur un écran, Djozz admira la merveilleuse machine inventée par les hommes et il dit avec sincérité son admiration :

— Votre technique ne ressemble pas à la nôtre, mais elle permet des performances analogues. Vous avez vaincu la Quatrième dimension, aboli les énormes distances de l’espace. Nos dirigeants s’inclineront devant votre science car ils respectent toutes les formes d’intelligence.

Jé ne mit pas la charrue avant les bœufs. Il évoqua le bond de cent millions d’années-lumière dans la Quatrième dimension. C’était quelque chose de fantastique, de démesuré. Le Cos-200 ne risquait-il pas de se volatiliser dans l’Infini ?

— Vous nous proposez peut-être un marché sincère, Djozz, car c’est la seule façon de mettre un terme à votre exil. Mais vous oubliez tous les impondérables, l’inconnu…

Le Kojar se montra affirmatif :

— L’inconnu, pour moi, ne se joue pas dans la Quatrième dimension, mais ici, sur Behra.

Il ouvrit la porte de la capsule de survie et le froid du pôle pénétra dans un couloir. Une clarté laiteuse pointait au-dehors.

Résolument, Jé s’engagea le premier vers la sortie. Il regretta de n’être pas armé. Djozz n’avait rien pour se défendre. Il était bel et bien à la merci des Hors.

La pensée d’Orzym se vrilla ironiquement dans le cerveau du commandant :

— J’attendais ce moment, Mox. Je savais que Djozz trouverait un moyen pour faire atterrir le Cos-200.

Rageur, conscient qu’il avait été berné, Jé se retourna vers le Kojar qui, au bout d’un appendice, lui tendit la boîte noire où était consignée son histoire.

— Prenez cette boîte, insista-t-il. Ce sera un document pour vous, quand vous aurez regagné Ter-8. La preuve qu’il existe sur Behra une effroyable forme de vie.

Mox saisit l’objet, le glissa dans sa poche. Son regard lança un éclair fulgurant à cette diabolique créature qui portait, suspendu à l’un de ses douze sphéroïdes, un traducteur linguistique.

Il maugréa :

— Je vous hais, Djozz. Vous nous avez trahis. Vous n’avez fait atterrir notre vaisseau que pour le livrer aux Hors.

Gia, Ten et Nadie comprirent à leur tour que leur sursis s’achevait, que dans quelques minutes, à nouveau ils éprouveraient l’angoisse de la mort.


CHAPITRE IX

Le plus moderne vaisseau spatial de la flotte terrestre était posé dans les Terres Froides de Behra, à deux cents mètres de la capsule de survie, sur une bande rocheuse soigneusement repérée par Zed.

Celui-ci avait obéi aux ordres de Mox. Il ne cherchait pas tellement à comprendre pourquoi il avait reçu la consigne d’atterrir alors que cette manœuvre constituait un danger pour le Cos-200. Il n’avait pas à en analyser les raisons. Il était indifférent devant la mort, la destruction. Il ignorait la douleur physique, morale.

Il télécommanda l’ouverture du sas, darda ses détecteurs, et repéra Mox, Paz, Roof et Nadie Gem, accompagnés d’une étrange créature qui n’était pas un Zym. Il ne s’affola pas. Il était imperméable à la peur, à la panique, à la méfiance, à la ruse, à tous ces sentiments qui affectaient l’esprit humain.

Oui. Un cerveau humain était compliqué, plus compliqué qu’un ordinateur. L’affection, la haine, la sensibilité, la violence, modifiaient constamment son comportement. Selon Zed, la société idéale serait une société de robots, où tout conflit n’existerait plus grâce à une obéissance absolue des lois.

Bien sûr, les hommes aussi créaient des lois pour structurer leur communauté mais ils prenaient un malin plaisir à les enfreindre, comme si cette contrainte entravait leur liberté. L’individu était plus ou moins anarchiste. Il n’admettait guère la tutelle d’un autre. Chez les robots, l’égalité régnait. L’ordre aussi.

Jé s’approcha du vaisseau, leva la tête vers le sas béant, et hésita à monter dans l’ascenseur tubulaire. Il objecta :

— C’est ce que vous désiriez, Djozz : emmener des Hors avec vous dans la galaxie 113. Ils sont sans doute là, dans le vaisseau. Ils vous attendent.

Le Kojar glissait au ras du sol, un peu à la façon des Zyms. Il s’appuyait sur ses appendices et il avait des mouvements lents. On devinait qu’il n’était pas taillé pour des exercices physiques.

Il expliqua :

— Si je revenais sur ma planète avec des Hors, je serais chassé une seconde fois. Vous oubliez que si on m’a condamné à l’exil, c’est à cause de Zo-1. Mon intérêt est de revenir seul.

Mox demeura extrêmement méfiant. En vain chercha-t-il à discerner une créature conique autour de lui. Mais il s’attendait à une attaque par surprise. Sa vie restait suspendue à un fil.

— Vous prétendez que les Oras ne vous laisseront pas partir. Comment vous en empêcheraient-ils ?

— Je peux me heurter à une barrière infranchissable, à un véritable mur. Les Hors se dresseront à dix, à vingt, à cent devant moi, supposa Djozz.

Tandis que Ten et Nadie s’engageaient déjà dans l’ascenseur tubulaire, Gia observa le Kojar, hésitant. Il lui lança avec jovialité :

— Avancez donc. Ne restez pas là. Vous voyez bien qu’il n’y a aucun Zym, sinon ils se seraient déjà manifestés.

Jé grimaça, de plus en plus inquiet :

— Bizarre. Les Oras nous préparent quelque chose. J’essaie vainement de contacter Orzym, par télépathie. Il ne répond pas. Le Cos-200 sera dévoré en vol, comme le XB 23.

— Tu crois qu’ils sont montés à bord ? demanda Paz.

— Oui. Ils nous aurons, avec notre vaisseau. C’est ce qu’a toujours rêvé Orzym.

— Nom d’un chien ! protesta Gia avec fureur.

Nous avons de quoi nous défendre et nous pouvons rendre visibles ces saloperies !

— Il est peut-être déjà trop tard.

— Alors, conclut le spécialiste en télécommunications, nous ne décollons pas ? Tu aimes mieux crever sans rien tenter ?

Mox s’engagea dans l’ascenseur. Il gagna la cabine de pilotage, vérifia que tout allait bien. Il interrogea Zed et celui-ci confirma que le Cos-200 était en état de vol, que pas un pouce de sa carcasse n’était altéré.

Gia se précipita sur un polyray. Il le glissa dans sa ceinture et parut réconforté. Mais tout de suite, un détail alourdit l’atmosphère et modifia l’ambiance qui revenait à l’optimisme.

Le commandant désigna le scintilloscope. Son visage était blême. Deux points lumineux sautaient sur l’écran.

— Orzym et Zymba sont à bord. D’autres sont sûrement avec eux. Je m’en doutais. Ils n’attendent qu’une occasion pour nous bouffer.

Gia eut un regard paniqué et s’inquiéta :

— Que peut-on faire ?

— Il faudrait savoir leurs intentions. Où est Djozz ?

— Dans la soute n° 3.

— Bon, décida Jé, armé du scintilloscope. On y va.

Les deux hommes descendirent dans la partie basse du vaisseau. Ils pénétrèrent dans la soute et le commandant observa le compteur à radiations :

— Ils sont là, tous les deux, confirma-t-il.

Il s’adressa au Kojar :

— Savez-vous, Djozz, que certaines de vos créatures sont à bord ? Le Cos-200 en est peut-être bourré. Dans ces conditions, tout départ peut nous conduire à la catastrophe.

Le Kojar semblait se trémousser d’une curieuse façon. Il agitait ses douze sphéroïdes mais il ne produisait pas un son mélodieux. Au contraire, une sorte de plainte, de gémissement, sortait de son corps.

— Vous avez raison, Mox. Tout départ est impossible. Je suis agressé par les Hors. Ils me sucent, ils me digèrent vivant…

Jé constata effectivement qu’une des sphères de Djozz, la troisième en partant de la base, portait déjà des traces de dissolution. L’enveloppe élastique avait été perforée et la substance ambrée qu’elle contenait se vidait par saccades, comme du sang qui coulait d’une artère.

Mox cria à l’adresse de ses compagnons :

— Filons d’ici en vitesse !

Les quatre agents du C.S.S. se rabattirent vers la porte. Ils se heurtèrent à quelque chose de mou, à une barrière invisible. Des appendices les saisirent.

Armé, Gia tira dans le tas, au hasard, à coup de thermique, en faisant attention de ne pas atteindre les cloisons du vaisseau. Nos amis gesticulèrent comme des beaux diables et l’instinct de la conservation décuplait leurs forces. Ils se sentirent humectés d’un liquide corrosif et leurs combinaisons de vol subirent des dégâts.

Mais ils réussirent à se libérer. Ils obturèrent la porte de la soute derrière eux, essuyèrent la sueur qui ruisselait de leurs visages.

Jé enfonça une touche placée sur un tableau de commandes. Un petit écran de contrôle s’alluma, montrant l’intérieur de la soute n° 3 grouillante de Hors.

— Djozz…, vous m’entendez ?

— Oui, dit la voix du Kojar, traduite instantanément. Je suis navré, Mox, de cette issue dramatique. Je n’ai aucun contact avec Orzym puisque mon cerveau n’est pas réceptif. Mais le vôtre l’est. Je savais que j’étais prisonnier de mes créatures. J’ai voulu m’échapper. Elles ne me le pardonnent pas. Je ne comprends pas cette réaction à mon égard. Elles ont besoin de moi !

— Elles ont besoin de vous mais vous n’avez plus voulu d’elles ! Si nous tentions de vous sauver, Djozz, nous serions nous-mêmes dévorés. D’ailleurs, je crains que ça ne se termine ainsi puisque les Hors vont attaquer le Cos-200, si ce n’est déjà commencé !

Jé contacta Zed. Celui-ci confirma que des molécules de métal étaient déjà dissoutes dans la soute n° 3. Gia s’affola :

— C’est cuit ! Ils vont bouffer le vaisseau, comme ils ont bouffé le XB 23…

Nadie suggéra :

— On peut toujours se réfugier dans nos scaphandres spéciaux. Nous tiendrons le coup un moment jusqu’à ce que le Cos-200, percé de toutes parts, ne soit plus qu’une passoire.

— Si on essayait de démolir les Hors, les uns après les autres, en les débusquant aux rayons U.V. ? proposa Ten qui essayait de sortir de l’impasse.

Jé hocha la tête, peu convaincu :

— Ils ne sont visibles que si nous les saupoudrons de nitrate d’uranyle. Pénétrer dans la soute n° 3 équivaudrait à un suicide.

À ce moment, la pensée d’Orzym atteignit le cerveau du commandant :

— Ne luttez pas, Mox. C’est inutile. Nous avons déjà commencé l’attaque de votre vaisseau qui deviendra bientôt ingouvernable. Vous n’avez aucune chance de vous échapper. Dehors, des millions d’ennemis vous attendent. Ici, vous n’aurez d’autre recours qu’à vos scaphandres. Mais combien de temps tiendrez-vous, privés de nourriture et fatalement un jour, d’air respirable ? Il faudra bien que vous quittiez vos vêtements étanches. Alors, vous serez vulnérables. Voyez-vous, Djozz nous a donné lui-même l’ordre de le détruire. Et nous exécutons cet ordre, parce qu’il est notre maître et que nous sommes ses serviteurs.

Jé s’étonna :

— Comment Djozz a-t-il pu vous donner un tel ordre ? Préfère-t-il la mort plutôt que de tenter sa chance avec nous ?

Orzym prouva qu’il lisait dans la pensée du Kojar, comme si son hypothèse se basait sur son instinct, car il attaqua :

— Djozz ne se suicide pas de lui-même. Il paraît inconscient. Mais nous ne lui avons jamais désobéi. Nous ne lui désobéirons pas non plus cette fois encore. Il semble que cette situation extrême soit le résultat d’une manœuvre préparée à l’avance, au moment où notre maître était condamné à l’exil. Ceux qui l’ont déporté ici, à cent millions d’années-lumière de la galaxie 113, savaient qu’ils lui avaient inculqué dans son cerveau un ordre précis, qu’il donnerait inconsciemment si jamais il trouvait un moyen de quitter Behra. Toutes les précautions étaient donc prises pour éviter tout retour.

— Qui vous oblige à tuer votre créateur ? s’emporta Mox, tentant vainement de fléchir l’irrémédiable décision des Oras. Vous pouvez refuser.

— Impossible. Le maître nous a donné la vie et notre cerveau est fait de manière que nous lui devons une fidélité absolue. Transgresser ses ordres serait une trahison. Cette idée ne nous vient d’ailleurs même pas à l’esprit.

Jé sentait qu’il parlait à un mur, qu’il ne changerait rien au cours des événements. Le destin de Djozz était tracé par ceux qui l’avaient condamné. Il était inexorable. Les Oras étaient de véritables machines, sans aucun sentiment affectif, incorruptibles, qu’aucune tentation ne détournerait de leur devoir.

— Orzym ! supplia le commandant. Tu sais bien que sans Djozz, ta race court à l’extinction pure et simple, à plus ou moins brève échéance. C’est inéluctable.

Le Supérieur ne fut pas dupe et objecta :

— Tu te contredis, Mox. Tu veux nous sauver alors que tu souhaites notre extermination. Le plan du maître facilitait votre évasion, arrangeait vos affaires, permettait de vous échapper. Ce plan, mis en échec par la volonté d’autres Kojars, s’avère irréalisable. Je comprends ta déception.

Jé relâcha son attention. Il se « débrancha » de la pensée d’Orzym et regarda intensément ses compagnons angoissés :

— La situation est irréversible. Le processus d’extermination est enclenché et rien ne peut l’arrêter. Nous sommes condamnés à être digérés, avec notre vaisseau, et les Hors cesseront de peupler Behra quand Zo-2 achèvera de pondre ses derniers œufs.

Gia se rua sur les armoires à scaphandres. Il glapit :

— Grouillons-nous ! Il ne reste que cette issue. Et elle est provisoire, je le sais. Ce n’est qu’un nouveau sursis.

Ils revêtirent tous les quatre leurs combinaisons spatiales, prêts à mettre en fonction les champs électromagnétiques en cas de nécessité. Jé se figea devant l’ordinateur :

— Départ immédiat, Zed. Place-toi en orbite à mille kilomètres d’altitude.

Le vaisseau décolla dans une gerbe de flammes, s’arrachant des Terres Froides. Cette manœuvre désespérée créa un malaise chez Paz, Roof et Nadie.

Inquiète, celle-ci objecta :

— Mille kilomètres… Le vide absolu. Tu veux donc accélérer notre mort ?

Jé haussa les épaules et, fataliste, lança :

— Bah ! Mourir dans l’espace ou sur Behra importe peu. Je préfère l’espace parce que c’est notre domaine. Un peu comme ces anciens marins de jadis qui préféraient mourir en mer. Par nostalgie.

À vrai dire, il stoppa très vite cet accès de pessimisme. Son tempérament de lutteur prit le dessus. Il expliqua sa décision :

— En fait, l’espace paraît plus sûr. Behra grouille de Hors. Ceux-ci auraient attaqué le Cos-200 de l’extérieur, par-dessus le marché. Alors que désormais, le danger vient seulement de l’intérieur.

Ten soupira :

— C’est déjà suffisant ! Tu ne peux quand même pas t’aventurer dans la Quatrième dimension avec un vaisseau troué comme une passoire ! Nous n’émergerions jamais à proximité de Ter-8.

— Je sais, opina le commandant. Le Cos-200 deviendra vite ingouvernable, et dans l’impossibilité de détecter tous les Zyms qui sont à bord, nous ne pouvons pratiquement rien.

— Alors, gémit Nadie Gem, il faudra attendre la mort dans nos scaphandres ? C’est aussi horrible que d’être dévorés vivants. Il reste la solution d’envoyer un appel de détresse à la base.

— Non, Nadie, refusa Mox. Même si le colonel intervenait, il serait trop tard pour nous. Et puis l’expédition de secours risquerait la même aventure que la nôtre ou que celle du XB 23. Crois-tu qu’il n’y a pas assez de victimes comme ça ?

— Zolos nous recherchera, de toute façon, remarqua Gia. Behra constitue un véritable piège à astronefs.

— Oui, mais voilà, expliqua Jé. Zolos ignore que nous sommes sur F.A.14M2. C’est préférable.

Ten fronça les sourcils et plissa les yeux. Un pâle espoir ranima sa vitalité.

— Toi…, tu n’as pas dit ton dernier mot contre les Hors ! N’est-ce pas, Jé ?

Celui-ci ne répondit pas. Il descendit vers la soute n° 3, apprit par Zed que les Hors rongeaient le métal du Cos-200. Il mit en circuit le système de télévision intérieur, s’aperçut avec effroi que le Kojar avait déjà deux sphéroïdes amputés.

— Djozz, vous m’entendez encore ?

— Oui, apprit l’exilé grâce au traducteur. Mais je souffre énormément. Je n’aurais jamais cru que la souffrance pouvait atteindre une telle acuité. Mes propres créatures me dévorent.

— Vous leur avez donné l’ordre de vous détruire, inconsciemment. Cet ordre était enfoui dans votre mémoire. Ceux qui vous ont condamné savaient que vous ne reviendriez jamais dans la galaxie 113. Ils vous préparaient une fin horrible.

— Je voudrais vous dire une chose, Mox. Vos scaphandres de survie ne vous sauveront pas. Vous me suivrez dans la mort… La boîte… la boîte noire… Vous saurez tout !

Des interférences, des coupures, intervinrent sur le circuit et troublèrent l’audition. Jé en tira des conclusions :

— Ils s’attaquent ai système radiotélévisé. Dans quelques minutes, nous ne pourrons plus nous voir, Djozz, ni nous entendre… Savez-vous au moins si tous les Hors embarqués sont dans la soute n° 3 ? S’ils ne se sont pas répandus dans tout le vaisseau ?

Il y eut des crachotements. Puis plus rien. L’écran T.V. noircit et ne donna plus aucune image. Le son s’interrompit. Toutes les relations étaient coupées entre la soute n° 3 et le reste du navire.

Très sombre, Jé murmura :

— Ils vont percer les cloisons. Ils se répandront partout. Aucune partie de l’astronef ne sera épargnée. Fatalement, le Cos-200 implosera par absence de pressurisation. Il se disloquera en fragments épars flottant dans le vide, à mille kilomètres d’altitude en orbite autour de Behra. Nos corps déchiquetés tournoieront sans fin. Mais l’implosion tuera les Hors avant qu’ils n’effacent toute trace du vaisseau. Alors, un jour, d’autres hommes venus de Ter-8 découvriront l’épave réduite en morceaux. Je ne sais pas ce qu’ils en déduiront.

* *
*

Gia désigna le scintillomètre.

— Il y en a un qui se balade par là ! cria-t-il, la main tendue vers la cabine de pilotage.

Jé consulta à son tour l’appareil, parut rassuré. Il sourit :

— Je crois que c’est Zymba. D’ailleurs, nous serons très vite fixés.

Nos amis se précipitèrent vers la cabine axiale, centre nerveux du Cos-200. Il était bien évident que si les Hors attaquaient ce point névralgique, le vaisseau deviendrait très rapidement ingouvernable.

Paz s’arma de la lampe U.V. Ils firent l’obscurité dans la salle de pilotage et Mox glissa :

— Même si c’était Orzym, cela n’aurait aucune conséquence puisque lui aussi est amputé de son appendice. Mais s’il y a d’autres Hors, nous sommes foutus.

La lumière noire débusqua la créature invisible blottie près de l’ordinateur. Jé braqua sa pensée mais ne reçut aucune réponse. Il en déduisit qu’il s’agissait du premier Zym qu’ils avaient capturé.

Le commandant étira ses mains vers la protubérance charnue, garnie de poils, et qui frémissait. Il imposa le contact de ses paumes sur le cortex cérébral, traduisit mentalement sa question :

— C’est toi, Zymba ?

— Oui, Mox. Tu vas me tuer, n’est-ce pas ? Tu n’as que mépris et haine pour notre race.

Jé écarta le polyray que Ten braquait sur la créature conique. Il tenta de rassurer le Zym par d’apaisantes paroles, cherchant un nouvel atout dans son jeu :

— C’est vrai. Vous êtes la plus abominable forme de vie que je connaisse. La faute n’en incombe pas à votre morphologie mais à votre rôle qui est de dévorer une planète. Djozz possède sa lourde part de responsabilité. Sans lui, vous n’existeriez pas.

— Tue-moi, Mox ! insista le Hor. Ainsi, tu te vengeras.

— La vengeance est un vilain défaut. Pourquoi t’es-tu échappé de la soute n° 3 ? As-tu désobéi à Orzym ?

— Je suis épuisé. Ils me laissent sans nourriture et me rejettent toujours comme un paria. Je me suis introduit à leur insu à bord du Cos-200. Je suis sorti de la soute en même temps que vous.

— Ils sont combien dans la soute n° 3 ?

Les forces de Zymba déclinaient. Son potentiel énergétique s’affaiblissait aussi et sa pensée devenait par moments insaisissable.

— Mox…, il me faut de la nourriture.

— Tu en auras, quand tu auras répondu à toutes mes questions… Combien sont-ils dans la soute ?

— Je ne sais pas. Trente. Quarante. Peut-être plus. Ils ont décidé de dévorer Djozz, le maître. Puis ils dévoreront votre vaisseau. Tu as eu tort de faire atterrir ton astronef.

— Je n’avais que ce seul moyen pour fuir. Nous sommes sur orbite, à mille kilomètres d’altitude. Tes congénères engloutiront peut-être le navire mais ils n’y parviendront pas complètement. Ils seront eux-mêmes détruits avant par le vide, l’absence d’atmosphère. Comme c’était le cas pour le XB.23.

Jé insista :

— Tu es sûr qu’ils sont tous dans la soute n° 3 ?

— Oui. Orzym est le chef. Il y a même un autre Ora. Ils ont pensé que leur union faisait leur force, qu’il fallait une base d’invasion. Organisés, ils n’ont que plus de poids et concentrent leurs efforts.

Mox réfléchit :

— Orzym n’est pas bête. Il connaît le Cos-200. La soute n° 3 donne pratiquement accès à tous les autres compartiments du navire. L’attaque, à partir de là, est très efficace, d’autant qu’ils ont coupé tout moyen pour parvenir jusqu’à eux. L’ouverture automatique de la porte est détruite. Le système manuel est coincé. Ils sont isolés. Nous ne pouvons plus entrer dans la soute n° 3.

Nadie Gem apporta un bac rempli de substance nutritive et elle alimenta le Zym. Celui-ci reprit un certain tonus, un certain désir de vivre aussi.

Il s’inquiéta, répétant inlassablement :

— Tu vas me tuer, Mox ?

— Ça dépend de toi, Zymba. Si tu as menti, si tes congénères ne sont pas tous dans la soute n° 3, alors oui, je te tuerai.

— Ils ont commencé à ronger les parois. Ils veulent atteindre en priorité les compartiments-moteurs.

— Je sais, opina le commandant. C’est une question de temps. Il faut que je les anéantisse tous, d’un seul coup, avant qu’il ne soit trop tard.

— Tu le peux ?

— Avec nos armes habituelles, non. D’ailleurs, nous ne pouvons plus entrer dans la soute, je te l’ai déjà dit. Mais tu comprends, nous sommes intelligents et notre cerveau possède d’incroyables ressources. Nous les battrons grâce à notre intelligence.

Jé relâcha son effort mental, poussa un soupir de soulagement, et enclencha l’ordinateur. Il demanda d’une voix haletante :

— Où en sont les dégâts, Zed ?

— La cloison, en direction des compartiments-moteurs, est sérieusement entamée. Nul doute qu’ils veulent priver le navire de son moyen de propulsion.

— C’est évident. Il faudra combien de temps, d’après toi, pour qu’ils y parviennent ?

Le robot avait déjà opéré ses calculs :

— Oh ! Quelques heures, à peine. Peut-être moins.

Mox tripota les touches d’une sorte de machine à calculer. Il donna un problème à résoudre à Zed et il obtint la réponse en quelques minutes.

Alors, il réunit ses compagnons et leur annonça gravement :

— Zed peut faire une erreur dans ses appréciations. Nous n’en sommes pas à l’abri car je lui ai demandé de résoudre un problème qui ne débouche que sur des probabilités. Mais nous n’avons que cette façon pour nous débarrasser des Hors. Et il faut agir vite.

Leur conciliabule ne s’éternisa pas longtemps. Tandis que Nadie Gem allumait l’écran panoramique, Jé, Gia et Ten traversaient le sas et s’éjectaient dans le vide.

Ils flottèrent dans l’espace, à quelques mètres de la coque du Cos-200 déjà rongée de l’intérieur par les infernales créatures dont Djozz, le Kojar, était le maître.


CHAPITRE X

Mox, Paz et Roof dégainèrent leurs polyrays, réglèrent la bague moletée sur l’indice thermique maximum.

Il y avait plusieurs numéros gravés sur la coque elliptique du vaisseau spatial. Jé désigna une grosse lettre blanche, un S, suivie d’un chiffre, le 3. Il avait localisé indéniablement l’endroit où les Hors s’étaient entassés pour partir à l’assaut du navire.

— La soute n° 3 ! cria-t-il, main tendue. Je compte jusqu’à cinq. À cinq, nous tirons ensemble. C’est bien compris ? Et nous concentrons notre rayon sur le même point, entre le S et le 3.

Gia fit une abominable grimace derrière le hublot de son scaphandre. Il ne paraissait pas tellement enchanté de cette manœuvre désespérée.

— Le Cos-200 ne risque-t-il pas de se disloquer complètement ? Dans ce cas, le retour sur Ter-8 est définitivement coupé.

Jé avait consulté Zed sur les chances de succès. Il ne s’engageait pas à la légère, bien qu’il n’avait pas d’autre alternative. C’était son ultime moyen.

— J’ai laissé Nadie à bord pour bien prouver que j’ai une confiance absolue. Notre astronef ne se démantèlera pas car Zed a, par précaution, obturé toutes les cloisons étanches de sécurité. Elles tiendront le coup. C’est d’ailleurs prévu en cas d’avarie grave.

Ten remarqua avec nostalgie :

— C’est bien la première fois que nous sommes appelés à saboter notre propre vaisseau. C’est une corvée désagréable.

Mox en convint, répéta qu’il n’y avait pas d’autre choix, et commença à compter avec gravité. Les secondes qui suivaient étaient lourdes de conséquences. Elles pouvaient sauver les agents du C.S.S. ou bien ruiner leurs espérances.

Jé avait une boule dans la gorge. Sa voix sortait difficilement de son émetteur radio :

— Un… Deux… Trois… Quatre…

Il marqua une dernière hésitation et acheva :

— Cinq !

Les hommes avaient le bras tendu vers l’objectif, ce point précis entre la lettre S et le chiffre 3. Crispé dans leurs doigts, le polyray semblait soudain très lourd, pesant.

Un triple éclair jaillit, convergea sur cinquante mètres, et frappa la coque métallique. L’impact ne suffit pas. Il fallut une seconde giclée de rayons pour percer l’épais blindage et faire un trou de quelques centimètres de diamètre.

Par cette minuscule brèche, l’atmosphère pressurisée de la soute n° 3 entra brutalement en contact avec le vide absolu. Le métal avait fondu sous l’effet des trois lasers réunis. L’implosion se produisit inévitablement.

Elle défonça littéralement une partie de la coque qui vola en éclats comme une vitre frappée par un caillou. Un véritable ouragan secoua l’intérieur de la soute et le Cos-200 frémit. D’inquiétantes trépidations l’agitèrent et il menaça de se rompre en mille morceaux.

Mox contacta aussitôt la cabine de pilotage. Il s’inquiéta :

— Les cloisons de sécurité ont tenu le coup, Nadie ?

— Oui, oui, tout va bien, assura la jeune fille pâle d’émotion. L’explosion m’a un peu secouée mais maintenant tout semble rentrer dans l’ordre. Je vais demander à Zed s’il n’y a rien qui cloche.

Elle revint au micro au bout de trois minutes. Sa voix était plus rassurante :

— Non, apparemment, le navire a bien encaissé le choc. Il n’y a aucune fuite dans les chambres de combustion. Les moteurs photoniques restent en état. Toutes les parties essentielles ont été protégées. Le système de cloisonnements étanches prévu par les constructeurs en cas d’avarie a parfaitement fonctionné.

Jé, Gia et Ten savaient qu’ils ne pourraient pas accéder à la soute n° 3 par l’intérieur du navire, à cause des cloisons de sécurité désormais bloquées. Aussi ils pénétrèrent prudemment par la brèche aux contours imprécis, dentelés. Des lambeaux de métal solidifié pendaient comme des stalactites.

Dans la soute, tout était arraché, renversé, réduit en un tas de ferraille. Le vide avait remplacé l’air respirable. Jé flotta et se propulsa grâce à son moteur-fusée. Ses mains gantées palpèrent les cloisons de sécurité qui avaient empêché une catastrophe totale et limité les effets de l’implosion.

Nos amis cherchèrent les Hors, à tâtons. Ils découvrirent des fragments de corps mous mais aucun Zym n’était entier. Ils avaient tous été affreusement déchiquetés. Ils retrouvèrent l’une des sphères de Djozz, collée à une paroi.

Le spectacle était pitoyable. Mox soupira :

— J’espère qu’il n’y a aucun rescapé. Ils n’avaient pas encore réussi à percer les cloisons séparant la soute des compartiments-moteurs.

— Ils étaient idiots, ricana Gia. Ils n’ont pas pensé qu’en se groupant au même endroit, ils devenaient vulnérables !

— Les Oras sont intelligents, certes, remarqua Jé, mais ils ne possèdent aucune stratégie. Ils n’ont pas évoqué une minute l’idée que nous pourrions les attaquer de l’extérieur.

— Quand même ! observa Ten. Le Cos-200 courait un risque en neutralisant la soute n° 3 par une implosion.

— C’est une avarie qui peut arriver à tout vaisseau spatial, conclut Mox. Les constructeurs ont prouvé qu’ils savaient y faire face. Mais si Orzym avait réuni ses troupes dans la cabine de pilotage, nous étions bel et bien cuits !

— C’est vrai, s’étonna Paz. Pourquoi les Hors n’ont-ils pas envahi d’emblée le poste de pilotage ?

Jé sourit :

— Pourquoi ? Parce que Zed a réagi spontanément avec les ordres qu’il possédait dans sa mémoire. Son instinct était d’assurer sa propre protection. Il a bloqué électriquement l’accès à la cabine. C’est ainsi qu’un cerveau électronique se défend.

— Pas mal ! siffla Roof avec admiration. Nous devons peut-être la vie à Zed.

Les trois hommes réintégrèrent l’intérieur du Cos-200 en passant par le sas. Jé se précipita vers l’ordinateur et le mit en marche.

— Franchement, Zed, sommes-nous en état de regagner Ter-8 ?

Le robot ne mentait jamais.

— J’ai testé chaque pièce de l’astronef. La destruction de la soute n° 3 n’affecte aucun circuit de contrôle important, ni d’organe essentiel. La traversée de la Quatrième dimension ne pose aucun problème, souligna-t-il.

Nadie était aux anges. Elle battit des mains et devint rose de plaisir. Elle prit la main du commandant et murmura :

— Rappelle-toi, Jé. Tu as dit à un moment que tu aimerais m’épouser, que nous serions sûrement heureux. Tu ne crois pas que nous devrions nous marier en rentrant sur Ter-8 ?

Mox se mordit les lèvres. Il se méfiait de telles promesses dictées sous une impulsion affective, devant la mort. Il rectifia :

— C’est vrai ce que j’ai dit. Je le maintiens. Mais le moment ne paraît pas encore venu. Voudrais-tu déjà prendre ta retraite alors que nous sommes dans l’épanouissement de notre forme physique ? Tu t’imagines dans un bureau administratif ?

Gia retrouva sa belle humeur. Il tapota son gros ventre ; cela prouvait que le moral était au beau fixe.

— Ne faites pas les zouaves tous les deux. Votre mariage signifierait la fin de notre équipe. Ne pouvez-vous pas vous aimer autrement, sans acte officiel ?

Il allait quitter son scaphandre, lorsque le commandant s’interposa :

— Non, garde ça, Gia. Nous ne regagnons pas immédiatement Ter-8. Il reste une dernière formalité à accomplir sur Behra.

Le Cos-200 rompit son orbite et s’abaissa graduellement. Il semblait que ce test était probant. Tout fonctionnait normalement. Une heure plus tard, Paz et Mox s’éjectaient à bord d’une aérobulle et fonçaient vers les Terres Froides.

* *
*

Ils survolèrent le cirque où était enfouie la capsule de survie. Leur idée était de pénétrer dans la capsule, par la force si nécessaire, afin d’inventorier le container dans lequel Djozz avait vécu pendant plusieurs années en hibernation.

La capsule, d’après le peu qu’ils en avaient vu, était beaucoup plus petite qu’elle ne paraissait de l’intérieur car un système optique et lumineux déformait ses véritables dimensions. D’autre part, c’était probablement un véritable laboratoire, truffé d’appareils scientifiques, mais ne permettant pas à son locataire de quitter Behra ou d’avoir des contacts avec d’autres mondes.

La condamnation de Djozz paraissait effroyable à Mox. L’exilé vivait dans de confortables conditions, certes, mais sa solitude constituait le véritable drame. L’hibernation était peut-être la solution pour échapper à l’environnement. Les Hors n’étaient pas des créatures avec lesquelles on se liait car elles étaient dépourvues de sentiments affectifs.

Quand Jé et Gia survolèrent le cirque, ils s’aperçurent immédiatement que les choses avaient changé depuis leur départ. Ils remarquèrent un énorme trou à la place de la capsule de survie, une profonde excavation comparable à toutes celles qui existaient sur Behra. En forme d’entonnoir.

— Nous revenons trop tard ! glapit Paz. Ils ont attaqué la capsule et ils sont en train de la digérer. Ces monstres sont la plus belle cochonnerie de l’univers.

Mox évalua les dégâts. Ils étaient irréparables et le commandant renonça même à quitter l’aérobulle.

— Ils sont des milliers, sur l’ordre des Oras, qui s’acharnent à détruire ce qu’il reste du maître. Ces créatures ne sont que d’immondes robots obéissants, dotées pourtant d’un moyen qui aurait pu en faire des êtres supérieurement intelligents : la télépathie. Leur société n’avait aucun sens, aucun but, tout en étant un modèle parfait d’organisation. C’était une armée disciplinée dont Djozz était le chef suprême. Lui seul était capable de diriger les Hors, de les conduire par étapes vers un type de civilisation digne de créatures intelligentes.

Gia grimaça :

— À mon avis, les Zyms échappaient à leur créateur, même s’ils restaient apparemment domestiqués. Ils y échappaient parce qu’ils avaient été conçus pour manger n’importe quoi, pour dévorer tout ce qui se trouvait autour d’eux. Il n’était plus possible à Djozz de modifier leur comportement.

Jé reprit de l’altitude et s’éloigna définitivement des Terres Froides, déçu de ne pouvoir percer les derniers secrets de la capsule de survie. Puis il se dirigea vers un autre point de Behra, situé dans une zone équatoriale.

Là encore, de hautes montagnes barraient l’horizon, dessinant leurs lignes bleuâtres. Des volcans, certains éteints, d’autres en demi-sommeil, creusaient des cratères plus ou moins profonds par où s’échappaient parfois des fumerolles, indice d’activité souterraine.

— Les œufs et les femelles ont besoin de chaleur pour se développer. C’est pourquoi les Hors utilisent celle des volcans. Il semble que cette planète ait été conçue pour abriter et multiplier des créatures comme les Hors. Behra n’a sûrement pas été choisie au hasard comme terre d’exil pour Djozz.

Mox rabattit le casque de son scaphandre. Il communiqua désormais par radio avec Paz, ouvrit le cockpit de la bulle et se prépara à descendre au bout du filin.

Gia remarqua :

— Tu crois que ça vaut le coup de risquer sa peau maintenant, pour abréger d’une génération le temps de vie des Hors ?

— Bien sûr, confirma le commandant. Zo-2 n’est encore qu’un embryon. Il deviendra une pondeuse et pendant des années, jusqu’à son terme, ou jusqu’à une prochaine éruption volcanique, il pondra des œufs que les Zyms stockeront dans la montagne en attendant leur éclosion. Djozz n’avait pas eu le temps de fabriquer Zo-3. En éliminant Zo-2, nous évitons un nouvel ensemencement de Behra et réduisons les risques d’une contamination de l’univers. Cette opération entre dans le cadre de notre mission et devient indispensable.

— Fais gaffe, Jé, recommanda Paz avec une certaine inquiétude. Tu ne veux vraiment pas que je t’accompagne ? Ils mettront sans doute tout en œuvre pour protéger Zo-2.

Mox savait où les Hors avaient enfoui Zo-2. Il avait suivi leur long cheminement depuis les Terres Froides. Il les avait vus entrer dans la cheminée d’un volcan éteint.

Gia déposa son compagnon au sommet du volcan et il reprit aussitôt de l’altitude, par précaution. Puis Jé disparut dans le cratère.

Il s’engagea dans une galerie naturelle qui descendait en pente assez raide dans les entrailles de la montagne. Il avait actionné les champs de force de son scaphandre et il ne risquait que d’être enseveli sous un éboulement. Mais il fallait qu’il frappe au but et le plus sûr moyen était d’y aller lui-même.

Il ne rencontra aucun obstacle sur sa route. Bientôt, il parvint dans une cavité souterraine dont les dimensions étaient beaucoup moins vastes que celles qui abritaient Zo-1. À l’aide de son moteur-fusée, il s’éleva au-dessus du sol, toucha la voûte supérieure, et répandit une certaine quantité de nitrate d’uranyle. Il alluma sa lampe U.V.

Il fut surpris de ne découvrir aucun Zym. S’était-il trompé de cratère volcanique ou bien les Hors avaient-ils déménagé ? Non, il ne pouvait pas s’être trompé car il avait relevé les coordonnées avec précision. Mais les créatures coniques avaient très bien pu emmener Zo-2 ailleurs, par sécurité, sachant que les Humains avaient repéré leur nouvel antre. C’était un réflexe de conservation tellement normal que Mox lui-même l’admit.

Il allait quitter la caverne où régnait une chaude température, lorsque son attention fut attirée par un œuf. Oui, un œuf, tout seul, surgissait sous les rayons ultraviolets et il était posé à même le sol, au beau milieu de la grotte.

Jé sourit. Il s’approcha de ce qui était censé être Zo-2. Et peut-être bien aurait-il été abusé s’il n’avait songé que la facilité avec laquelle il était parvenu jusqu’ici dissimulait certainement quelque chose. Un piège ou une ruse.

Une ruse grossière, digne d’une race peu intelligente, mais qui pouvait réussir. Le commandant du Cos-200 comprit son erreur, bien qu’il n’eût aucun moyen de comparaison. Mais cet œuf lui apparut nettement plus petit que celui qu’il avait aperçu dans les Terres Froides. Deux fois plus petit. Ce n’était donc pas un œuf de femelle mais un œuf pondu par Zo-1, avant sa mort, et amené ici pour tromper les Humains.

Alors, Jé chercha mieux dans la caverne. Il découvrit l’entrée habilement dissimulée d’un souterrain et celui-ci le conduisit dans une autre caverne encore plus petite que la première.

Là, il y avait un second œuf, deux fois plus grand que le premier. C’était indéniablement Zo-2. Mox n’hésita pas et d’une giclée de son thermique, il calcina l’affreux embryon capable de donner la vie à des millions de Hors.

Il négligea l’œuf factice placé là pour l’abuser et il regagna le sommet du volcan. Il retrouva le soleil et la lumière. De retour dans l’aérobulle, il expliqua à Paz :

— Tu te rends compte, ils ont presque failli m’avoir ! Je n’aurais jamais douté qu’ils étaient capables d’une ruse. Les Oras ont tout fait pour protéger Zo-2, sachant que nous viendrions le détruire.

Il soupira :

— Ils ont voulu nous battre sur notre propre terrain : l’intelligence. C’est là qu’ils seraient devenus dangereux si leur cerveau avait continué à évoluer. Désormais, leur espèce s’éteindra progressivement. Dans plusieurs années, une expédition pourra se poser sans crainte sur Behra. Elle ne trouvera plus aucun signe de vie.

Ils rallièrent le Cos-200. Nadie désigna un coin de la cabine et dit :

— Zymba attend que tu le tues. Il s’est préparé à la mort. Nous ne pouvons quand même pas l’emmener sur Ter-8.

Jé se caressa le menton et répondit :

— Non. Bien qu’il serait une attraction sensationnelle. Mais le règlement nous interdit formellement le transfert de toute forme de vie. Je crois que nous avons tous une certaine sympathie pour Zymba, voire un peu d’affection.

Ses compagnons approuvèrent et Mox conclut :

— Alors, il faut lui apprendre à se nourrir tout seul, à l’aide d’une pipette. Nous le laisserons sur Behra avec de la nourriture pour plusieurs mois. C’est tout ce que nous pouvons faire pour lui. Sa mort, d’ailleurs, ne servirait pas nos intérêts, puisque d’autres Hors, comme lui, vivront encore.

Ils abandonnèrent ainsi le Zym mutilé sur F.A.14M2. Puis ils programmèrent Zed pour le retour à leur base, via la Quatrième dimension.

* *
*

Jamais Ter-8 n’était apparue aussi belle à Mox et à ses compagnons qui avaient frôlé une mort horrible. Jamais le ciel n’avait été aussi bleu, aussi pur, l’atmosphère aussi limpide. La végétation généreuse, les fleurs, contrastaient singulièrement avec l’aridité de Behra. Au loin, les montagnes couvertes de neige rutilaient et des cascades d’eau fraîche bondissaient vers les plaines pour alimenter une terre fertile.

Blottie au bord d’une mer calme ceinturée de plages au sable fin, la capitale s’étirait paresseusement sous les tièdes rayons d’un soleil printanier. Tout ici reflétait la joie de vivre. Aucun bruit ne troublait le silence de la nature toute proche. La pollution n’existait pas, car les hommes avaient résolu le problème de leurs déchets. De plus, les cités n’étaient plus tentaculaires et d’énormes îlots de verdure séparaient les quartiers, donnant l’illusion de la campagne.

La base du Centre de Secours Spatial était entièrement souterraine et se situait assez loin de l’agglomération. C’était un vaste complexe scientifique extrêmement important, où travaillait un personnel nombreux et qualifié. De rigoureuses précautions en interdisaient l’accès aux personnes étrangères au service, sauf dérogation spéciale.

Le colonel Zolos, homme aux cheveux grisonnants, à l’œil d’acier, veillait à l’activité du Centre. Il savait que son rôle était important, que ses équipages et leur matériel participaient à l’œuvre gigantesque commencée un jour sur la Terre originelle et qui maintenant étendait ses ramifications dans toute la galaxie. La conquête pacifique et progressive de l’univers était la plus grande aventure de l’humanité.

Dans son vaste bureau éclairé par les lumières artificielles, le colonel Zolos étudiait le rapport ramené par Mox. Il convoqua Jé et ses compagnons. Quand ses quatre agents furent devant lui, il poussa un soupir :

— On peut dire que votre silence persistant m’a posé des problèmes. J’étais prêt à envoyer une expédition de secours. Mais où ? Là était la question.

Jé expliqua :

— Pour rien au monde, je n’aurais attiré un astronef dans les parages de F.A.14M2. C’était trop dangereux.

— Exact, opina le chef de la base. J’ai lu votre rapport, Mox. Il est édifiant. Vous avez fait un excellent travail. Je dois même dire que votre intervention a été providentielle.

— Sans le XB 23, et le hasard, nous n’aurions jamais découvert les Hors.

Le colonel ouvrit un tiroir. Il en sortit une petite boîte noire et la montra au commandant du Cos-200.

— Vous reconnaissez cet objet ? Si je m’en réfère à vos notes de service, il vous a été légué par une créature extraterrestre, un Kojar nommé Djozz.

Jé approuva d’un signe de tête et Zolos s’avança vers un appareil posé dans un coin du bureau. C’était un genre d’ordinateur et il glissa la boîte noire dans un alvéole. Il enclencha un contact et révéla :

— Ce traducteur universel est capable de décoder le langage des Kojars, race que nous ignorions mais qui apparaît comme étant d’une civilisation très avancée. Voulez-vous que nous écoutions Djozz ? Vous verrez, c’est assez surprenant, contraire à tout ce que nous pouvions imaginer.

Une voix aigrelette sortit d’un haut-parleur. Elle était inintelligible. Très rapidement, l’intensité de la voix baissa et celle du traducteur s’y substitua.

* *
*

Le discours de Djozz disait :

Je m’occupais beaucoup de biologie expérimentale. Mais jamais je ne crus qu’un jour j’en arriverais jusque-là. J’habitais loin de la ville, dans un endroit désert, et mes travaux de recherches accaparaient toute mon existence.

Les Kojars vivaient en paix. J’aurais vécu en paix, moi aussi, si un matin, au cours d’une promenade dans la campagne, je n’avais pas rencontré Zo. À vrai dire, il ne s’appelait pas encore ainsi. C’est moi qui l’ai baptisé plus tard.

Ce n’était qu’un œuf quand je le découvris dans un taillis. Il avait une coquille extrêmement dure, opaque, qui ressemblait à du métal, tant elle était solide. Car en vain essayai-je de la casser. J’y renonçai, préférant ramener la chose chez moi.

Que se passa-t-il dans mon cerveau ? Pourquoi n’avertis-je pas les autorités compétentes de ma trouvaille ? Tous mes ennuis vinrent de là. Peut-être un mystérieux appel en provenance de l’espace m’obligea-t-il à me taire. Je ne sais pas. En tout cas, je cachai jalousement cet œuf. Je le tins au chaud et en l’auscultant, je compris qu’il abritait une créature. Bien des jours plus tard, l’œuf a éclos et il a donné naissance à un petit être à forme conique.

L’être grossit, devint énorme, et à mesure qu’il grossissait, il devenait translucide. Bientôt, je ne le vis plus. Il ne réfléchissait plus la lumière. Il était aussi devenu télépathe et à ce moment-là encore, mon cerveau était réceptif. Je pus donc dialoguer avec mon protégé.

Il m’apprit qu’il ignorait d’où il venait. Sa mémoire commençait seulement à se souvenir à partir du jour où il était sorti de sa coquille. Il me dit qu’il m’avait adopté, que j’étais devenu son « Maître », que je lui devais aide et protection. Je le nourris avec du liquide nutritif. Un détail me frappa plus tard. La veille où j’avais découvert l’œuf, une importante météorite s’était désintégrée dans les environs. J’ai tout de suite pensé que cet œuf était une « graine » de l’espace, un énorme germe en gestation.

Personne ne pouvait évidemment soupçonner l’existence de Zo, puisqu’il était invisible. Un jour, quand il eut atteint sa taille définitive, il me révéla qu’il avait pondu son premier œuf, amorçant ainsi un cycle de vie. Un procédé physique et chimique me permit de voir Zo et son œuf. Ce dernier était plus petit que celui que j’avais découvert. Quand il eut éclos à son tour, il donna une créature semblable à la pondeuse, mais de taille réduite. Puis il y eut d’autres œufs. Les Hors naquirent et tout de suite je m’aperçus de leurs extraordinaires possibilités. Ils étaient capables de digérer toutes sortes de matières. C’était des mangeurs universels, voraces, gloutons. Ils s’attaquèrent à mon logis, qui fut littéralement dissous. Puis ils creusèrent d’énormes entonnoirs dans le sol tout en épargnant étrangement ma vie.

Zo m’assura que je ne craignais rien, qu’au contraire les Hors me protégeaient, qu’ils avaient du respect pour moi, que j’étais devenu leur créateur. Sans moi, il est évident qu’ils n’auraient jamais vu le jour.

Mais cette fantastique éclosion devint très vite une forme d’invasion. Elle ne passa plus inaperçue. Les responsables qui veillaient sur la sécurité des Kojars prirent la chose très au sérieux. Ils cernèrent la région, balayèrent le terrain avec des rayons qui débusquèrent les créatures invisibles. Ils les tuèrent toutes. Sauf l’énorme pondeuse. Ils me rendirent évidemment responsable et m’accusèrent de porter atteinte à la sécurité de notre planète. Tous les torts tombèrent sur moi. Je fus arrêté, traduit devant le tribunal, condamné à la peine la plus sévère, celle qui frappait les individus jugés dangereux et néfastes : l’exil. Ceux qui me condamnèrent furent convaincus que j’étais moi-même le créateur de Zo, être fantastique né de l’intelligence d’un cerveau en délire.

Personne ne crut à ma version des faits, à la découverte de l’œuf mystérieux. Ma défense était impossible et d’ailleurs je ne pus présenter aucune preuve de mon innocence. Je devins donc une malheureuse victime du destin. J’étais vraiment prisonnier de Zo, la pondeuse venue du ciel.

À l’exil s’ajouta un horrible calvaire. Je fus condamné à finir mes jours avec la créature que j’avais enfantée, soi-disant. Déporté à cent millions d’années-lumière de ma planète, je ne trouvai refuge que dans la capsule de survie. Zo m’obligea à le transporter dans les entrailles d’un volcan où il trouva la chaleur indispensable à la maturation des œufs qu’il se remit à pondre.

Les Hors naquirent par millions. Non seulement ils peuplèrent ce coin de l’univers mais ils s’attaquèrent à la seule chose qu’ils savaient faire : ils commencèrent à dévorer leur planète d’accueil et ils crurent toujours que j’étais leur créateur. C’est pourquoi j’étais devenu leur prisonnier.

Autre chose curieuse. Mon cerveau devint de moins en moins réceptif à la télépathie et je dus utiliser un appareil pour mes communications avec les Oras. Jamais je n’ai pu obtenir d’eux le véritable secret de leur origine. Je crois bien qu’ils l’ignorent. M’avaient-ils inculqué d’autres connaissances, à mon insu ?

Je ne sais pas. En tout cas, dès mon arrivée sur ma terre d’exil, je pris au hasard l’un des œufs qu’avait pondus Zo. Je lui fis subir divers traitements sous forme de radiations et en lui inoculant certains produits chimiques. Le résultat fut que l’œuf grossit. Sa coque se durcit et il devint comme celui que j’avais découvert dans la galaxie 113. C’était Zo-2. Ce travail achevé, je me remis en hibernation jusqu’au jour où les créatures diaboliques auraient besoin de moi pour concevoir Zo-3. En fait, désormais, je devenais presque un Hor à part entière. Une seule satisfaction me consolait. Les Hors se trouvaient à cent millions d’années-lumière de ma planète natale et les Kojars avaient échappé à l’anéantissement.

* *
*

Les confidences de Djozz s’arrêtaient là.

Zolos et l’équipage du Cos-200 écoutèrent ces propos avec une extrême attention. Mox évoqua son aventure sur Behra et il frémit en songeant au danger auquel ils avaient échappé, lui et ses compagnons.

Il résuma son opinion :

— Djozz a enregistré son histoire au cas où une autre forme de vie intelligente viendrait sur Behra. C’est une sorte de mise en garde. Ces visiteurs improbables, qu’il attendait secrètement, ce fut nous. Sincèrement, colonel, les Hors constituaient une menace pour l’univers entier.

Le chef du Centre de Secours grimaça :

— L’histoire de Djozz est-elle crédible ? Elle paraît extraordinaire, dépourvue d’arguments solides.

Mox insista :

— Moi, je la crois, parce qu’il n’y a aucune raison de mettre en doute la bonne foi du Kojar. L’univers possède ses secrets. Les Hors en sont un. Ou plutôt Zo, le premier œuf, le premier germe. Cet œuf vient-il vraiment du ciel, véhiculé par une météorite ? Nous en sommes réduits aux hypothèses. Sérieusement, je pense que les Hors sont des créatures synthétiques, donc le fruit d’une intelligence. Nous pouvons imaginer une race supérieure déposant un œuf dans la galaxie 113 et étudiant par la suite les conséquences de leur expérience.

Zolos hocha la tête, toujours sceptique sur l’histoire de Djozz :

— Votre hypothèse s’admet, Mox. Mais pourquoi chercher midi à quatorze heures ? Pourquoi cette race supérieure, capable de fabriquer de monstrueux mangeurs d’univers, ne serait-ce pas les Kojars ?

Gia mit un terme à la polémique qui accaparait les deux hommes. Il trancha :

— Peu importe, au fond, d’où viennent les Hors. Ils existent. Nous en avons pris acte. Ce qui est arrivé à Djozz peut arriver à n’importe quel Terrien. L’un d’eux peut découvrir, un jour, une énorme graine venue des profondeurs du ciel. Qui sait si dans l’infini des galaxies, n’existe pas un point précis qui est le début de la destruction universelle, comme a existé un point où tout a commencé ? Car il a bien fallu un commencement à tout et forcément, un jour, il y aura une fin.

Nadie Gem ouvrit des yeux horrifiés.

— Alors d’après toi, Gia, l’univers s’est créé et il produit ses propres germes de destruction, s’excita-t-elle.

Paz haussa les épaules.

— Il a créé la vie. Il peut créer l’antivie…

Mox se leva. Il n’appréciait guère les conclusions pessimistes de son spécialiste en radio-télécommunications :

— Changeons de chapitre ! voulez-vous ? C’est aux intelligences de l’univers de défendre leur propre domaine. Peut-être bien que les Hors sont d’immondes parasites. Nous savons désormais qu’une menace peut surgir de partout, sous une forme inusitée. La vigilance s’impose. Je crois finalement que l’intelligence a été justement créée pour sauver l’univers du désastre, de l’anéantissement.

Il passa à un autre genre de sujet qui le préoccupait dans l’immédiat :

— Vous avez vu dans quel état nous avons ramené le Cos-200 ? Est-il réparable, colonel ?

Celui-ci sourit. Il appuya sur l’un des multiples boutons du clavier qui se trouvait sur son bureau. Un écran mural s’éclaira et montra un astronef elliptique, flambant neuf.

Mox sursauta :

— Notre astronef ! Il est déjà réparé ?

— Non, rectifia Zolos. C’est le Co-200 n° 2, réplique identique du premier. J’ai pu obtenir les crédits nécessaires à sa construction. Votre premier véhicule a besoin d’une révision solide, complète. Il a fait son temps et si l’on totalise ses heures de vol, on s’aperçoit qu’il n’est pas loin de la retraite.

Les caméras montraient le nouveau vaisseau et tout en l’admirant, Jé émit un regret :

— Nous aurons la nostalgie du vieux Cos-200, avec lequel nous avons accompli nos premiers exploits. Et puis il y avait Zed. Nous étions très attachés à lui. Il était presque devenu un ami, un confident.

Le colonel contourna son bureau, s’approcha de Mox, et lui posa la main sur l’épaule.

— Commandant, Zed n° 2 est rigoureusement analogue à Zed n° 1. Il a la même voix. Vous n’y découvrirez aucun changement. Vous n’allez quand même pas avoir de sentiments pour une machine !

— Hé ! Hé ! souligna Mox. On s’attache aux choses…

— Allons ! dit Zolos un peu sèchement. Ne faisons pas un drame là où il n’y en a pas. Le nouveau Cos-200 vous attend au silo 15.

Il se mit en rapport avec son équipe de techniciens :

— Silo 15 ? Mox, Paz, Roof et Nadie Gem descendent pour une inspection. Je pense qu’ils seront satisfaits.

Jé et Nadie avaient organisé leur programme après la visite du silo 15. Ils avaient envie d’air pur et d’espace, de ciel bleu, de mer et de montagnes enneigées. Ils iraient s’oxygéner en altitude.

Plus discret, Ten écouterait de la musique et lirait. Quant à Gia, il rêvait de se faire dorer au soleil et il imaginait déjà la fille à qui il ferait la cour. Car il était un tantinet coureur de jupons.

Tous quatre, différemment, profitaient de la détente sur l’oasis enchanteresse de Ter-8, avant une nouvelle mission dans l’espace.
FIN
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